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La  Situe  Je  pajje  en  face  du  Château  de  Créait^ 


RAOUL, 

SIRE  DE  CRÉQÜP 


ACTE  -PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  le  devant  du  château  de  Créqui  ,  du 
quel  on  fort  par  un  Pont-levis  ;  il  eft  fituê  fur  l  aile  gauche 
du  Théâtre  ;  à  droite  font  des  arbtes  ,  au  milieu  defqucis  ou 
voie  une  l  glife  antique . 

Tendant  l'ouverture  ,  on  apperçoit  dés  payfans  effrayés ,  tra - 
ver  fer  le  Théâtre  ,  ù  l'on  voit  des  foldais  chargés  de  fai  h 
ceaux  d'armes .  Roger  les  rajfemble  &  leur  donne  lordre  de 
porter  ces  armes  dans  un  endroit  qu'il  déjigne  au  gefle . 

Le  jeune  Craon  ,  nâley  défiguré ,  tretnb tant  accom  t  £>  tom¬ 
be  prefque  défaillant  fur  un  banc  de  pierre  qui  fe  trouve  vers 
l  aile  gauche  du  Théâtre . 


o 


SCENE  PREMIERE. 

CRAON,  feul. 


Ciel  !  ayez  pitié  de  moi...  Sauvez-nous  de  la  fureur  de 
cc-s  méchans  Soldats....  Créqui  ,  Créqui  î  fort  du  tombeau... 
Viens  venger  ton  pere  &  ta  femme  &  ton  fils* 


SCENE  il 

CRAON  ,  toujours  a  fis.  BATHILDE  ,  ÉLOI  ,  portant  cha¬ 
cun  un  panier  à  leur  bras . 

ÉLOI  ,  regardant  du  coté  du  pont-levis. 


A 


TH  !  mon  Dieu!  comme  il  c{\  beau  le  Château  de  Créqui! 

B  A  T  H  I  L  DE. 

Oui.  .  .  .  mais  en  y  entrant  ,  ces  vilains  foldats  qai  couraient 
m’ont  fuit  peur. 

ÉLOI,  d'un  àir  important . 

Si  je  n’avois  pas  eu  l’air  fi  déterminé,  moi.  ..  .  furcment 
ils  nous  auroient  attaqués  (  il  s'arrête  (je  regarde  Craon  ),  mais 
voilà  un  petit  garçon  qu’ils  auront  fans  doute  effrayé  comme 
toi. .  i  Vois  doue  comme  il  eft  paie  î  . . . 

A  i 


y 


v  raoul; 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

II  pleure ,  mon  frere. 

É  L  O  I. 

Ceft  que  les  hommes  d’armes  l’auront  battu. 

B  A  T  H  I  L  D  E.  (  Ils  s'approchent  de  Craon  ). 
Qu’eft-ce  que  vous  avez  donc  ,  mon  petit  ami  l 

É  L  O  I. 


Vous  êtes  pâle  comme  tout.  . .  .  eft-ce  que  vous  vous  trou¬ 
vez  mal  ? 

CRAON,  d'un  air  effrayé  ,  la  voix  entre-coupée* 
Avez-vous  rencontré  des  foldats  ? 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Oui,  beaucoup ,  beaucoup. 

É  L  O  I. 

Et  qui  portaient  des  ?;ques  ,  des  lances  ,  des  grandes  épées. .  » 
que  cela  fanait  trembler.  .  .  . 

C  R  A  O  N. 

Ils  ont  voulu  me  tuer,  . . 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Ah  '  les  méchants  ! 

CRAON. 

Vous  avez  bien  vu  des  payfans  qui  fuyaient  ?  .  . .  . 

É  L  O  I. 


Oh  !  ils  avaient  de  bonnes  jambes. 

CRAON. 

Eh  !  bien  ,  ces  bonnes  gens  s’étaient  armés  pour  me  défen¬ 
dre  ,  pour  défendre  mes  parens.  .  .  les  hommes  d’armes  fe  font 
jetés  fur  eux  ,  leur  ont  arraché  les  piques ,  les  épées. .  . 

B  A  T  I  L  D  E. 

Et  pourquoi  ?  eft-ce  qu’ils  vous  en  veulent  ? 

C  R  A  O  N. 

Parce  que  nous  avons  perdu  notre  feul  appui  ,  notre  unique 
défenfeur ,  mon  pere.  .  .  .  parce  qu'un  parent  cruel  veut  s’em¬ 
parer  de  rotre  héritage  ,  qu’il  veut -contraindre  ma  mere  à  l’é- 
poufer,  qu’elle  réfifte  à  toutes  fes  menaces,  8c  qu’il  efpere  à 

force  de  cruautés,  lui  arracher  enfin  l’aveu  qu’elle  refufe . 

Ces  lieux  où  nous  feuis  avons  droits  de  commander  ,  font  pleins 
de  foldats  féroces,  qui  nous  y  traitent  en  efclaves. 

É  L  O  L 

Quoi  le  Château  eft  a  vous  'r  . Vous  êtes  donc  un  Créepui  î 

CRAON. 

Je  luis  fon  fils. 


B  A  T  H  I  L  D  E. 


Mon  frere,  c’eft  le  petit  Craon,  dont  on  parle  chez  nous  toys 
les  jours. 


CRAON. 

Vous  n’êtes  donc  jamais  venus  ici  S 

É  L  O  I  . 


C’eft  aujourd’hui  pour  la  premiers  fois  que  l’on  nous  envoyé 
dans  ks  environs  vendre  ies  fruits  de  notre  jardin. 


L 
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SIRE  DE  CRÊQUI. 

B  AT  H  I  L  D  E. 

Mon  pere  nous  avait  bien  répété...  »  Je  vous  défends  de  tour- 
»  ner  de  ce  côré-là. .  .  il  y  a  du  grabuge  au  Château  de  Créqui 
u.  .  .  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous  expofer  à  recevoir  quel¬ 
ques  tapes.  » 

É  L  O  I. 

Mais  ma  fœur  ,  quand  nous  avons  été  loin  ,  ma  dit**. 

CHANSON. 

Je  brûle  de  voir  ce  châteair, 

Dont  parle  notre  perc; 

Je  parirais  qu’il  eft  bien  beau  , 

Allons  y  mon  cher  frere. 

Je  réponds  ,  oui  ,  c’eft  entendu.  (  bis .  ) 

Car  en  fait  de  fruit  défendu  , 

Dès  qu’on  y  penfe,  ou  qu’on  y  touche. 

L’eau  tout  d’fuite  en  vient  à  la  bouche. 

BATHILDE. 

2e.  Couplet . 

On  nous  dit  toujours  pour  leçons, 

N’allez  jamais  feuletre  , 

Dans  les  bois  toujours  les  garçons , 

Vont  guetter  les  fi  lettes. 

Et  zefte  au  bois  on  eft  rendu...  (  bis .  ) 

Car  en  fait  de  fruit  défendu , 

Dès  qu’on  y  penfe  ou  qu’on  y  touche. 

L’eau  tout  d’fuire  en  vient  à  la  bouche. 

C  R  A  O  N. 

Mais  qui  donc  êtes  vous  ? 

BATHILDE.^ 

Ah  !  nous  ne  fournies  pas  d’auffi  bonne  famille  que  vous*  .  .  . 
mon  frere  s’appelle  Eloi.  .  .  . 

É  L  O  I. 

Ma  fœur  fe  nomme  Bathilde.  . .  . 

B  A  T  H  I  D  E. 

Et  le  r.cm  de  notre  pere  ,  c’eft  Ludger ,  gardien  d'un  vieux 
Château  prefque  tout  démoli  qui  appartient  au  Sire  Baudouin.... 

CRAON,  vivement* 

A  mon  Coufin,  à  notre  perlecmeur  !... 

É  L  O  I. 

Un  homme  bien  méenant  ,  c’cft  vrai...  nous  ne  demeurons 
qu’à  une  lieue  d’ici....  8c  depuis  quelques]  mois  ,  tant  que  a 
journée  dure  ,  notre  maifon  ne  déièmplit  pas  de  foldats  ,  qui 
difont  çi  ,  qui  difont  ça.... 

BATHILDE. 

Et  entre  autres  chofes  ,  que  le  Sire  de  Créqui,  votre  pere, 
efl  mort  dans  la  paleftine. 

É  L  O  I. 

Que  ce  Château  là  ,  5c  tous  vos  biens  >  conviennent  à  Sire 
Baudouin. 


I 


RAOUL. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Et  que  le  moins  qui  puilîe  vous  arriver ,  s’il  s’empare  une 
fois.  de  vo:.s ,  c’eft  d’être  jette  dans  une  veille  Tour  toute  dé¬ 
labrée  ,  fans  toiture.... 

É  L  O  I. 

La  porte  en  donne  dans  norre  chambre. . .  .  j'ai  quelque  fois 
des  peurs**.. 

EATHILDE, 

Sur-tout  depuis  fix  mois  quon  y  a  mis  un  pauvre  homme 
qui  crie  ,  qui  jure  ,  qui  ,  pleure...  que  cela  fait  pitié  î 
C  R  A  O  N  ,  avec  vivacité  é>  effroi* 

Dans  celte  vilaine  tour  là,  ü  y  a  un  homme! 

É  L  O  L 

Qu’on  guettoit  depuis  bien  long-temps,  qu’on  a  pris  au  bord  de 
la  mer,  St  quon  a  amené  chez  nous....  fi  vous  êtes  une  fois 
dans  la  Tour  avec  lui,  vous  n’en  fbrtirez  pas  d’abord...  elle 
eff  haute  comme  tout...  St  des  veroux  ,  de  greffes  barres  de 
fer...  £>c  un  paquet  de  clefs  pour  ouvrir  tout  ça...  c’eff  à  ne  plus 
finir. .  St  ies  clefs  toujours  à  la  ceinture  de  mon  pere. 

C  H  A  O  N, 

Et  qu’avons  nous  fait  à  Baudouin  pour  nous  Derfécuîer  ainfi  !.* 

BAT  H  I  L  D  E. 

Mais  ,  eft-ce  que  vous  n  avez  pas  d’amis  ? 

C  R  A  O  N. 

Il  ne  nous  refté  qu’un  parent  qui  feul  eut  pu  nous  protéger, 
mais  à  la  tête  de  fes  VafTaux  ,  il  a  fuivi  le  Roi  dans  la  guerre 
contre  les  Normands...  le  Sire  de  Rentt  nous  aime  ,  il  nous  eut 
défendu,  mais  il  eftabfent,  <k  "tout  nous  abandonne...  on  nous 
a  dépouillés  de  tout....  on  nous  refuie  ju [qu’aux  aiimens  les  plus 
greffiers  (  en  pleurant  ).  Si  vous  faviez...  ie  befoin...  la  faia*..~ 

É  L  O  I,  avec  vivacité . 

La  fjimî  .  ..  Ah  l  c’efl  terrible  • 

BATHILDE, 

f  Prenant  des  fruits  dans  fon  panier  ,  &  avec  le  ton  du  plus 

vif  intérêt  ). 

Tenez  voilà  encore  quelques  beaux  fruits.... 

C  R  A  O  N  ,  refu faut  d'accepter . 

Non  je  ne  cuis.  .  .  non.  .  . 

,  * 

ELOI  ,  de  l'autre  coté  lui  en  fourant  dans  fa  poche . 

Ci  ne  fe  refufe  uas  ,  du  fruit.  .  . 

■s  â.  7 

C  guidant  que  Lathilde  parle  ,  Il  loi  tire  de  fa  poche  une  petite 
beurfe  de  cuir  ,  &  la  glilfe  dans  la  poche  de  Craon)* 

B  Â  T  1  L  D  E 

St  nous  n’avions  pas  vendu  le  relie...  mais  voici  un  gâteau 
que  nous  avons  acheté. 

C  R  A  O  N. 

Je  n’accepterai  pas.  . . 

BATHILDE  ,  lui  mettant  par  force  le  gâteau  fous  le  bras , 

Sifciit.  .  .  fifeir. .  .  il  eft  bon. 

É  L  01. 

Que  Je  fuis  aife  d’être  venu  ici  1  (  il  carejfe  Craon  )  prends  ; 
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non  petit  ami,  prends.,,  tous  les  jours,  vois*  tu,  nous  t’ap¬ 
porterons  quelque  chofe, .  •  • 

BATHILDE. 

Ne  le  tutc-ye  donc  pas  Éloi...  ça  n’eft  pas  polL 

CRAON,  pleurant . 

Ah!  parlez-moi  comme  vous  voudrez ,  îe  malheur  mapprend 
que  nous  fommes  égaux  ;  mais  pour  payer  tant  de  bontés  , 
n’ai  que  des  larmes  6c  ma  reo'  nna  Tance 

S  C  E  N  E  II  L  ~ 

Les  précédé  n  s,  GÉRARD. 

8RA0N ,  courant  au-devant  de  (on  grand  pere* 

^Lh  !  mon  pere,  venez,  j’ai  trouvé  deux  amis, 

GÉRARD. 

Qui  font-ils  f  .  ..  qui  êtes-vous  mes  enfans  ? 

BATHILDE. 

Nous  fommes  vaiïaux  de  Sire  Baudouin. 

GÉRARD,  vivement 

Et  vous  vous  intérefîêz  à  notre  fort  I 

€  R  A  O  N  ,  d'un  air  effrayé. 

Ils  difent  que  mon  Coufin  veut  s’emparer  de  moi ,  ®e  jetîer » 
m’enfermer  pour  jamais  dans  une  Tour ,  dans  une  affreufe  prifon, 
où  l’anguit  déjà  depuis  fix  mois  un  autre  malheureux. 

GÉRARD. 

Et  quel  eft  cet  infortuné? 

ÉLOI. 

Dame!  c’eft  peut  être  auffi  quelqu’un  dont  on  veut  hériter 
avant  qu’il  foit  mort  ;  mais  nous  ne  le  connoiffor  s  pas...  à  peine 
l’avons  nous  entrevu  ;  mon  pere  qui  efl  fon  gardien  ,  ne  veut 
pas  que  perfonne  en  approche. 

B  A  T  H  I  D  F. 

Il  a  une  longue  barbe  ,  longue  ,  longue. .  .  . 

ÉLOI. 

Des  habits  déchirés ,  en  lambeaux...  l’air  d’un  homme  qui  z 
bien  fouffert..., 

BATHILDE,  défignant  le  col  ,  les  pieds ,  les  mains  &  la 

ctinture . 

On  lui  a  mis  des  chaînes  ,  la...  la...  la...  la-.,  ça  fend  le  coeur. 

ÉLOI. 

Et  malgré  fa  longue  barbe  ,  malgrc  des  cheveux  tout  hé  ci  (Tés 
qui  retombent  fur  fon  front,  &  lui  cachent  les  yeux.. .  .  il  a  un 
vifage  aimable  ,  un  regard  plein  de  douceur...  une  voix  qui  fait 
pleurer  feulement  à  l’entendre. 

GÉRARD,  vivement . 

Tel  était  mon  Créqui!  ...  fi  l’on  pouvait  fuppofer  que  îe 
Ciel  eut  refpe&é  fes  jours  ,  on  croirait...  mais  non,  non.,  j’ai 
perdu  mon  fils ,  tu  n’as  plus  de  pere,..  (  prenant  Craon  dans  fes 
bras  )  &c  l’on  veut  me  priver  de  toi  !  ah  /  ta  mere  ,  5c  ton  vie 
ami  ne  furvivraient  pas  à  ce  dernier  malheur. 


CRAON. 

Romance  ,  1er .  Couplet. 

De  vos  bontés  ,  de  Ton  amour  , 

Chaque  inftant  m’eft  -un  nouveau  gage  î 
Chaqueu  inftant  tous  deux  à  mon  tour  , 
Je  dois  vous  aimer  davantage. 

Je  me  vois  ,  grâce  à  vos  malheurs  , 
L’objet  de  vos  tendres  alarmes , 

Et  j’aime  jufqu’à  mes  douleurs, 

Quand  votre  main  féche  mes  larmes» 

2e .  Couplet. 


# 


Mon  cœur  ouvert  aux  malheureux, 

Saura  fculager  leur  mifere  , 

On  me  verra  toujours  pour  eux, 

Le  digne  fils ,  d’un  fi  bon  pere. 

Mon  fein  recevra  leurs  foupirs, 

Leurs  plaintes  ne  feront  point  vaines.,.. 
Qu’ils  partagent  tous  mes  piaifîrs , 

Je  prendrai  ma  part  de  leurs  peines. 

GÉRARD,  Vembrajfant .  J 

O  mon  fils  ! 

ÉL  Oi. 


Comme  il  eft  bon  ! 

BATHILDE. 


Qui  eft-ce  qui  ne  l’aimerait  pas? 

GÉRARD,  apperçevant  le  gateau  &  quelques  fruits , 
Mais  qu’clt-ce  que  ceia  1 

CRAON. 


Ce  qu’ils  m’ont  forcé  de  prendre  ,  des  fruits. 

BATHILDE. 

Vn  bon  petit  gateau.  •  • 

CRAON. 

Ils  me  l’offraient  de  fi  bon  cœur  ,  (  il  tire  des  fruits  de  fa 
poche  y  &  parmi  eux  la  petite  bourfe  de  cuir  )  qu’eft-ce  que 
c’eft  que  cela  ? 

GÉRARD,  ouvrant  la  bourfe . 

De  l’argent. 

BATHILDE  ,  applaudiffant  à  Vaclion  de  fon  frere • 

Ah  !  mon  frere  1 

CRAON  ,  vivement  &  montrant  la  poche  de  fon  habit . 

Il  faut  qu’ils  fa, eut  giifié  ici  fans  que  je  m’en  fois  apperçu... 

GÉRARD,  aux  deux  enfans. 

Reprenez...  reprenez.  (  Le  Ciel  commence  à  s'obfcurcir  )» 

É  L  O  I. 

Non,  en  vérité...  ce  n’eft  pas  notre  faute  s’il  y  en  a  pas 
davantage. 

GÉRARD. 

Honnêtes  enfans ,  votre  bon  cœur  vous  égare!  ...  cet  ar¬ 
gent  vous  appartient-ils  $ 

BATHILDE 


SIRE,  n  E  c  RÊ  qui;  * 

BATHILDE,  avec  beaucoup  de  confiance  &  appuyant . 

On  nous  l’a  donné  pour  les  fruits  que  mon  psre  nous  a  chargé 

de  vendre.  ,  ^  . 

GÉRA  RD,  remettant  la  bourfe  a  h  lot . 

Rendez  la  lui  bien  vite, ..  ce  n’eft  jamais  aux  dépens  d’au¬ 
trui  qu’il  faut  fe  montrer  généreux. 

é  l  o  i.  m 

Ah  !  quel  dommage  !  .  .  c’eft  ie  premier  que  nous  ayons  gagné. 

BATHILDE. 

Employé  comme  oa  il  nous  auroit  porte  bonheur.  •  •  • 

É  L  O  I. 

Je  veux  gagner  de  l’argent  qui  m’appartienne  ,  afin  qu’on  ns 
me  le  rende  pas  quand  je  le  donnerai  de  fi  bon  cœur. 

GÉRARD. 

Il  eft  cinq  hcu~es.  Le  Ciel  s’bbfcurcit ,  &  la  foirce  ne  fe  pa (V 
fera  pas  fans  orage.  .  .  .  regagnez  votre  habitation  f  mes  chers 
enfans;  vous  appartenez  à  Baudouin.*,  fi  vons  étiez  vus  par 
Jes  foldats  quM  a  placés  ici  pour  nous  pcrfécuter  ,  on  yous 
ferait  un  crime  de  nous  parler,  devons  attendrir  fur  notre 
fort.  .  .  je  noublierai  jamais  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous* 

CRAON. 

Vous  êtes ,  vous  ferez  toujours  mes  amis. 

B  A  T  I  L  D  E  ,  au  petit  Craon  ,  &  avec  beaucoup  depoliteffk * 

Voulez-voua  bien  me  permettre  de  vous  embrafler  \  encore  un^ 
fois,  (  Craon  lui  faute  au  col  &  l'embrajfe  ,  après  quoi  elle  lui 
fait  une  grande  réverence  ). 

É  L  O  I. 

(  Se  plaçant  entre  Gérard  &  (  raon ,  leur  prenant  un  bras  à  chu ~ 

cun  &  le  payant  fous  Le  fie  a  ). 

Ecoutez.  .  .  je-vo^s  ons  pria  en  amitié.  .  .  faudra  que  vous 
nous  fafliez  favoir  de  quel  côté  vous  voulez  tourner.  .  »  drès  que 
je  ferons  grand  ,  j’irons  vous  rejoindre,  &  je  travaillerons  dâ 
tout  notre  cœur  pour  vous ,  entendez' vous  ?  adieu  mes  bons  Sei¬ 
gneurs...  viens  ma  fœur.  (On  entend  un  coup  de  tonnerre  > 
Eloi  fait  un  grund  mouvement  qui  dénote  fa  frayeur  ,  &  dfutït 
voix  agitée  il  dit  )  Eh  !  ben  !  ne  vrûlà  t-ii  pas  ie  tonnerre.. t 
(  en  s'efforçant  de  fout  ire  &  de  paroLre  raffuré  )  ce  n'eft 
que  j’en  aie  peur  au  moins.  .  .  .  mais  allons  nous  en  bien  ?îte* 
BATHILDE,  que  fon frere  tient  par  le  bras  9  à  Gérard  & 

à  Craon . 

Ah!  ça,  ne  nous  oubliez  pas...  pour  mois  je  me  refibu* 
viendrai  de  vous  quand  je  vivrais  cent  mille  ans. 

(  Second  coup  de  tunnerre  plus  fort  que  le  premier  ). 

Encore  ce  vilain  tonnerre/...  iauvens  nous  mon  frere.  «; 
fauvons-nous.  (  Ils  fartent). 

sceneIv.  3 


GÉRARD,  CRAON. 
GÉRARD,  à  Craon . 

On  fils  foit  toujours  l’ami  du  pauvre. , . . 


tu 


le  vols.  .J 
B 


\à  RAOUL:, 

le  plus  fouvent ,  hélas  !  c’efl  chez  lui  feul  quê  Poti  fjfonve 
amitié  défintéreffée  ,  compafîion  8c  générofiré  !...  mais  qu’ai- 
îons-nous  devenir  ?  les  payfans  intimidés*  ont  fui,  tout  nous 
abandonne. ...  ce  n’efî  pas  mon  fort  qui  m’inquiète.  .  ,  .  mais 
tamalheureufe  mere  ,  mais  toi  ,  jeune  infortuné  S 

DUO. 

W  CRAON. 

Ah  !  ne  vous  livrez  pas  mon  pere  9 
A  des  penfers  fi  douloureux  j 
Confervez  vos  jours  précieux  , 
pour  votre  fils  8c  pour  fa  mere* 

GÉRARD. 

Vous  atteftez  encore  ma  gloire  9  * 

Rives  fanglans  du  Jourdain  ; 

Captif  au  char  de  la  viftoire , 

J’y  traînât  le  fier  Sarafin. 

CRAON. 

Calmez  ,  calmez  ce  défefpoir . 

Ah  !  reprenz  votre  courage  , 

GÉRARD. 

Chaffés  par  les  glaces  de  l’âge  , 

Mes  jours  fi  beaux  font  difparus  , 

Ici  vit  encore  le  courage  , 

La  force  8c  le  bras  ne  font  plus. 


GÉRARD. 

Tu  n’as  plus  d’apui  ni  de  pere 
La  mort  eft  déjà  dans  mes  yeux, 

Le  Ciel  a  comblé  ma  mifere  , 

Et  mes  jours  me  font  odieux. 

CRA  O  N  ,  feul. 

Mes  forces  croîtront  avec  l'âge. 

Vos  foins  ne  feront  pas  perdus  ; 

Vous  direz:  »  il  a  mon  courage* 

»  Et  mes  beaux  jours  me  font  rendus 

GÉRARD. 

Aux  forces  croiflaas  avec  l’âge  , 

Si  tu  joins  les  vertus  ; 

Je  dirai  :  voilà  mon  courage  , 

Et  mes  beaux  jours  me  font  rendus 
■■.■"■sa;  .u::r.:g=: jla”S3e==s  -  —.jr.eri  "rr.c 


CRAON. 

Calmez  ce  défefpoir,mon  pere; 
Confervez  vos  jours  précieux. 
Peur  votre  fils  8c  pour  fa  mere , 
Sur  votre  fils  tournez  les  yeux^ 


SCENE  v. 


Les  précédens,  ADELE  ,  (  arrivant  entre  fon  pere  &  fon  fils, 
les  vête  me  ns  d'Adele  font  de  la  plus  grande  fimp  licite  ,  rien  fur 
la  tête  &  les  cheveux  épars  .  quoique  fans  défordre  }fa  voix  eft 
entrecoupée  &  Jon  débit  rapide  ). 

ADELE. 


A 


,H  !  mon  pere! 
joie. . .  mes  craintes 
ion  pere 


•  ♦  • 


mon  fils  !.. .  mon  cher  fi!s ,  partagez  ma 
mpn  efpoii. .  .  votre  fils.,,  mon  époux, . . 


li 


SIRE  DE  CRÉQUI. 

GÉRA  RD. 

Eh  !  bien  ?...  Créqui  !  grand  Dieu  !... 

C  R  A  0  N. 

Ah  !  ma  mere  ,  parlez.  . . 

ADELE, 

Je  refpire  à  peine, ..  j’errais  défolée  5c  vous  cherchant  tout 
deux  dans  les  appartemens  folitaires*.  .  j’entends  la  voix  de  l’im¬ 
pitoyable  Roger ,  de  ce  cruel  miniftre  des  fureurs  de  Beaudouin.. 
il  parlait  à  des  foldats,.  .  j’enttnds  prononcer  le  nom  de  Cré¬ 
qui.  .  •• 

GÉRARD. 

Achevés . . 

A  ,D  E  L  E. 

Mon  époux  n’eft  point  mort.  .  .  .  Roger  le  difait.  . .  il  par¬ 
lait  de  captivité  dans  la  Paîeftine  ,  des  lettres  interceptées, 
des  piégés  tendus.  . .  j’ccoutais  ;  ils  parlaient  en  tumulte  ,  leurs 
voix  fe  confondaient.  ...  j’ai  recueillis  des  mots  vagues,  des 
phrafes  interrompues.  . .  mon  cœur  a  deviné  le  refte.  .  .  mais 
Créqui  refpire  ,  Créqui  peut  nous  être  rei^iu. ...  je  reverrai 
mon  époux. ...  le  Ciel  te  rendra  ton  pere. 

GÉRARD. 

Ah/  ma  fille!  on  l’a  vu  tomber, on  a  vu  fon  corps  percé  de  coups 
fervir  de  bouclier  à  celui  de  lcn  Roi. .  .  On  l’a  relevé  ..  on  nous 
a  rapporté  fa  bannière  fariglante.  .  .  je  n’ai  plus  de  fils  ,  tu  n’as 
plus  d'époux  ,  8c  pour  nous  Raoul  eft  perdu  fans  retour. 

ADELE,  avec  explofion . 

Mon  pere  !  au  moins  Paiffez-moi  i’efpérance  !  ...  de  tous 
les  biens  ,  c’eft  le  fcul  qui  me  refte. 

■» —  w— jr-fjn  j  rmi  i _ ■■  ■■ni..  -  mi  mmmmwmjnm  ■  t—  ■  mm  i  «w— — 

S  C~EN  E  V  I. 

y ( .  ;  *  *  /  >  ; 

4 

Les  précédé  ns,  LA  N  DR  I. 

LAN  D  R  I,  rapidement. 

I_/Efperance  !..  .il  n’en  eft  plus ,  mes  bons  Seigneurs  !  .  . . 
Beaudouin  arrive  cette  nuit,  Sc  demain  notre  bonne  m  ît  relie 
doit  être  fon  époufe  ,  il  a  juré  !...  l’ordre  eft  donné  de  s’em¬ 
parer  de  votre  fils  ,  8c  vous  ne  le  reverrez  que  lorfque  le 
mariage  fera  terminé  8c  qu  il  n  y  aura  plus  moyen  de  fe  dé¬ 
dire. 

ADELE,  avec  le  plus  grand  eff'roi  &  en  montrant  Jon  fils. 

Ah!  m^n  pere  !  où  le  cacher*  où  fur*  où  nous  réfugier? 

L  A  N  D  R  I  ,  vivement* 

Chez  moi  ,  mes  bons  maîtres ,  chez,  moi  ,  dans  ma  chau¬ 
mière  ,  au  fein  de  ma  famille  ...  ne  me  refufez  pas...  voici  le 
moment  de  reconnoitre  ,  au  moins  félon  mon  pouvoir  ,  tous 
le  bien  que  vous  nous  avez  fait  dans  le  temps  où  vous  pou¬ 
viez  en  faire....  n’attendez  pas  que  l’on  nie  de  violence  ,  par 
*cz,  fuiYçz-moi,,.#  venez.»,. 


t 


9 


ï*  RAOUL. 

G  É  8  A  R  D. 

T'accabler  de  notre  infortune . 

C  R  A  O  N. 

De  notre  mifere.... 

A  ADELE 

'De  la  colere  de  nos  tyrans.... 

LANDRI  ,  avec  la  plus  grande  chaleur . 

Je  ne  le  crains  pas,  le  village  entier  nous  foutîendra ,  (I 
te  péril  preiie,  il  y  a  dans  nos  rochers ,  au  pied  de  nos  mon* 
agnes,  de  vieux  fouterrains  dont  je  connoilîbns  feu's  l’entrée 
&  les  détours....  c’eft  là  que  je  vous  bâcherons....  venez  nos 
chers  maîtres  ,  venez  partager  le  peu  que  >e  poiïedons....  vous 
re  ferez  pas  grand'chere  ,  mais  ce  que  j’avcns  du  moins  vous 
léia  donné  de  bon  cœur....  faudra  ben  encore  quelqu’argent 
pour  vous  fai  e  des  par  titans,  j’en  ai  un  peu  ,  c’eft  pour  vous... 
l’ons  du  courage ,  de  bons  bras  ,  c’eft  pour  vous  ,  i?s  nous 
cm  p  is  nos  piques  nos  épées,  les  enragés  de  ibldacs  1  je 
îî'euons  pas  tout  à  l’heure  un  affez  grand  nombre  pour  nojis 
<5  'fer, dre.. mais  à  l’inRani  ou  je  vous  parle  ,  on  court  de  tous 
côtés  .  on  ameute  .  on  raffemble  ,  Sc  peut-être  qu’avant  la  nuit... 
Caillez-nous  tant  feulement  un  chef  8c  vous  verez  /  .  .  .  car 
rot  s  autres  j’avons  bien  des  bras  ,  &  je  ne  demandons  qu’à 
nous  en  fervir ,  mais  il  faut  une  tête  pour  les  faire  aller 
rondement.  * 

GÉRARD. 

Mais ,  où  prendre  des  armes  ! 

LANDRI. 


ARIETTE. 


Nous  en  trouverons , 

Nous  en  forgerons , 

Oui  nous  aurons  des  armes  9 
S’il  faut  braver  les  alarmes. 

S  il  faut  tomber  fous  leurs  coups , 
Nous  aurons  tous  péris  pour  vous. 
De  nos  chaumières  parcourues  , 
Tout  le  fer  fe  raffembiera , 

Le  foc  de  nos  charrues  , 

Glaive  foudroyant  deviendra  : 

Les  inftrnmens  du  jardinage  , 

Du  labourage  , 

Le  plus  vil  meuble  du  me'nags 
De  forme  bientôt  changera. 
Bientôt  il  deviendra  , 

L’arme  du  courage 
Et  fon  ufage 
L’ennoblira. 

G  É  R  A  R  D. 

Eh  bien  !  tio^s  nous  abandonnons  à  toî. 


SIRE  DE  CRÉQUI.  îj 

ADELE. 

Confervcs-moi  mon  fils.... 

CRAON. 

Ne  fouffre  pas  qu’on  m’arrache  à  ma  mere.. 

LANDRI ,  avec  la  même  chaleur . 

Un  des  leurs  vient  de  m’en  avertir ,  ce  n’eft  qu’à  l’entrés 
de  la  nuit  que  l’on  doit  fe  faifir  de  vous...  ils  font  rafi'emblés, 
ils  fe  confultent ,  profitons  du  moment.  Il  n’eft  pas  impollible 
de  reprendre  les  armes  qu’il  nous  ont  enlevées  ,  mes  camarades 
y  travaillent  ,  attendez-moi  ,  je  reviens  avec  eux  ,  je  vous 
Servirons  defeorte....  attendez-moi  un  feul  inftant. 

(  //  fait  un  pas  pour  foreir  ,  revien  t ,  les  rejfemble  autour  de 
lui  &  leur  dit  avec  U  air  de  la  joie  la  plus  vive  &  avec  rapidité .) 

Eh!  j’oubliais!...  nouvel  efpoir  !  nouveau  renfort  /  le 
brave  Renti ,  votre  bon  ,  votre  honnête  parent....  il  revient  ; 
les  foldats  le  diraient....  Baudouin  le  craint  ,  &  c’eft  ce  qui  lui 
fait  précipiter  fon  mariage.,.,  j’avons  pour  nous  le  bon  droit, 
du  zele  du  courage  ,  le  brave  Renti  l’appuira  de  fes  armes 
&  le  Ciel  fera  pour  nous.  (  Il  fore  ). 

===  S  C  E  N  eTTl  ’ 

GÉRARD,  ADELE,  CRAON. 

Finale . 

GÉRARD,  feul . 

T 

-*L  faut  céder  à  notre  fort, 

Cherchons  ailleurs  ,  trouvons  la  mort. 

GÉRARD,  ADELE,  CRAON. 

Séjour  tranquille,  heureufes  teries, 

Où  nos  jours  s’écouioient  en  paix  , 

Lieux  que  la  cendre  de  nos  peres , 

Rend  l'objet  d’éternels  regrets  ; 

Séjour  tranquille  ,  heureufes  terres, 

Eaut-il  vous  quitter  pour  jamais. 

s" cTe  N  e  v  I  IL 

Les  précédens  LAHIRE,  portant  la  bannière  de  Créqui, 

L  A  H  I  RE. 

O  Mes  chers  maîtres  !  ma  maîtrefle, 

Lahire  s’attache  à  vos  pas , 

Il  vous  fuivit  dans  fa  jeuneffe 
Et  vous  fuivra  jufqu’au  trépas. 

ADELE. 

Bon  Lahire  ,  à  notre  détrefle  , 

S’il  fe  peut ,  ne  t'enchaîne  pas  ; 


RAOUL,  * 

Songe  ,  Lahire  ;  à  ta  veilleffe  , 

Trop  d’infortune  luit  nos  pas. 

LAHIRE. 

J’emporte  avec  moi  la  Bannière 
Du  brave  Sc  malheureux  Créqui. 

ADELE. 

Hélas  !  dans  la  nature  entière  , 

IVlon  unique  bien  le  voici 

TOUS. 

Séjour  tranquille  ,  heureufes  terres 
Où  nos  jourfr  s’écouloient  en  paix  , 

Lieux  que  la  cendre  de  nos  peres , 

Rend  l’objet  d’éternels  regrets. 

Séjour  tranquille,  heureufes  terres, 

Faut-il  vous  quitter  pour  jamais. 

s  cTTn  e  i  x. 

1es  PRÉCÉDÉES ,  FEMMES  ,  ENFANS  ,  VIEILLARDS.. 

LES  PAYSANS. 

!  vous  partez  ? 

Vous  nous  quittez  ! 

La  vieilleffe  , 

Et  la  jeuneife  , 

Et  la  foiblefie  , 

Dans  ces  climats , 

Retient  nos  pas. 

ADELE. 

Soyez  heureux ,  fechez  vos  larmes  , 

Calmez  d’inutiles  alarmes  , 

Parlez  quelquefois  dans  ces  lieux  , 

De  vos  amis  fi  malheureux. 


LES  PAYSANS,  J  ADELE  ET  LES  3  AUTRES* 

Partout  notre  cœur  &  nos  yeux  j  Parlezquelque  fois  dans  ces  lieux. 
Verront  nos  amis  malheureux,  De  vos  amis  fi  malheureux, 
Quels iuneftes  adieux.  Amis,  recevez  nos  adieux. 


SCENE  X. 


Les  précédens  ,  LANDRI ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Payfans 

armés . 

LANDRI. 

P  Lus  de  frayeurs ,  féchez  yqs  l’armes  , 

Nous  le?  avons  nos  armes  $ 

Iis  YOtit  venir ? 


SIRÈ  DR  CRÉQUI. 

Il  faut  partir , 

A  la  tempête  qui  s’apprête  , 

Fuyez  ,  dérobez  votre  tête. 

(  Le  tonnerre  gronde  ). 


Fuyez  ,  évitez  la  tempête  Fuyons  ,  évitons  la  tempête 

Qui  s’apprête.  Qui  s’apprête. 

(  Tous  jortent  en  détordre.  &  environnent  Gérard  yAdelei 
Craon  ,  Lahire  \  il  ne  rejie  fur  la  Scene  que  les  femmes  y  les 
en  fans  &  les  vieillards  ). 


SCENE  xi. 


LES  FEMMES,  &c. 

(  £«  tonnerre  va  très-fort  ). 

TOUS. 

O  Toi  l’appui  de  l’innocence  ! 

Ciel  /  jufte  Ciel  !  veille  fur  eux  , 

Nous  t’impioions  ,  prends  leur  défenfe, 
Dérobes-les  à  tous  les  yeux. 


SCENE  XII. 


Les  précédens  ,  ROGER 
ROGER  ,  aux  Soldats • 

t 

Courez  ,  volez  à  leur  pourfuite 
C’dt  par  là  qu’ils  ont  pris  la 
fuite. 

(  Aux  Payfans  ). 

C’eft  par  vous  qu’ils  ont  fuis 
ces  lieux  , 

Craigneztoutdcnotrevengeance, 
Le  cielenvain  prend  leur  defenfe 
Il  combattrait  envain  pour  eux. 


,  à  la  tête  de  fes  Soldats . 

LES  PAYSANS. 

O  toi  l’appui  de  l’innocence  ! 

Ciel!  jufte  Ciel  veille  fur  eux; 

&c. 

v 

(  Le  tonnerre  gronde  fort  juf- 
i  qu'à  la  fin  de  TAcle  ,  ainfi 
que  la  grêle  ef  les  éclairs • 


FIN  DU  PREMIER  ACTE . 


ACTE  II. 


Zc  Théâtre  représente  une  Tour  épaifte  &  fans  toiture  ,  eenfée 
attenante  à  un  vieux  Château  fort  que  l'on  n'ap  perçoit  point  % 
elle  doit  former  un  cône  dont  ta  partie  la  plus  élevée  vers  le 
Ciel  eft  étroite  ,  &  de  laquelle  par  conféquent ,  il  efl  impojjî - 
ble  de  gravir  les  murailles  à  cette  Tour  efl  jointe  une  mau - 
vaife  chambre  ,  prefque fans  meubles  ,  habitée  parle  Geôlier  9 
la  porte  qui  communique  de  la  Tour  à  l'habitation  de  Ludgert 
eft  garnie  de  barres  de  fer ,  de  fortes  ferrures  &  de  cadenats  ; 
on  voit  dans  cette  chambre  un  mauvais  grabat,  une  table  grof 
fiere  >  quelques  ejeabeaux  ,  de  gros  paquets  de  clefs  ,  &  dans 
un  rencoin  un  lambeau  de  tapijferie,  derrière  lequel  font  cenfés 
être  les  lits  de  Bathilde  &  d' E loi* 

Z  a  Tour  oïl  eft  renfermé  Créqui ,  &  que  le  Sp éclateur  voit 
à  découvert ,  ainfique  la  chambre  du  Geôlier ,  forment  deux 
Scenes  dans  le  me  me  Lieu*  La  Tour  eft  entierément  démeublée  , 
une  chaîne  de  fer  attachée  fortement  à  la  muraille  y  retient 
Créqui  par  le  milieu  du  corps  ,  par  un  bras  &  par  une  jambe , 
il  eff  couché  fur  un  peu  de  paille  ,  abrité  à  demi  par  un  refte 
ce  toiture  :  un  va  'e  groffier  &  le  refte  d  un  pain  noir  font  au¬ 
près  de  lui  ;  il  eft  une  heure  apès  minuit ;  la  foudre,  après  un 
long  orage ,  gronde  encore  dans  le  lointain  ,  la  pluie  tombe  % 
mats  foiblement ,  &  L'on  entend  le  (îffltment  des  vents • 

SCENE  PREMIERE. 

BATHILDE,  ÉLOI. 

{  Us  font  affis  chacun  fur  un  efeabeau  ,  levifage  caché  dans 
leurs  mains  ,  &  les  coudes  appuyés  fur  leurs  genoux  )• 

DUO. 

BATHILDE,  voix  tremblante . 

frere  /•  • .  réponds  moi  f  mon  frere? 
ELOI,  tremblant . 

Ma  foeur  /  . .  .  que  me  veut-tu ,  ma  fœur  P 

bathilde. 

Entends-tu  gronder  le  tonnerre  * 

ÉLOI. 

Si  j’entends  gronder  ie  tonnerre  I 
BATHILDE. 

Ah  .  mon  frere,  comme  j’ai  pour! 


ELOI 


'*.■*  îi 


E  L  O  I. 

Ah  !  fœur  »  comme  j’ai  peur  ! 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Aproche-toi ,  mon  cher  Eloi  , 

Approche-toi  tout  près  de  moî. 

ELOI. 

Me  déranger  !  quand  fans  danger  , 

Quand  fans  danger  on  n’peut  bouger  l 

B  A  T  H  IL  DE. 

Du  moins  s’il  était  là  ,  mon  pere...» 

ELOI. 

Ah  !  dam  il  eft  forti  not’pere. 

B  A  T  H  I  L  D  E, 

Quelle  heure  eit-il  \ 

ELOI. 

Plus  de  minuit, 

B  ATHILDE  ,  elle  leve  la  tête ,  &  d'une  voix  raflurict 
La  foudre  ne  fait  plus  de  bruit. 

ENSEMBLE. 

Je  crois  qu’il  s’en  va  le  tonnerre  , 

Du  moins  on  ne  l’entend  plus  guere  : 

Il  eft  déjà  bien  loin  ,  bien  loin. 

SVTH.  Commute  voilà  dans  un  coin  î  .  .  (  avec  le  doigt 
ELOI.  Comme  te  voilà  dans  un  coin! 

BATH.  Ah  !  le  poltron  ! 

ELOI.  Ah  !  la  poltrone  ! 

BATHILDE.  '  • 

Je  n’ai  pas  peur,  rien  ne 
m’étonne, 

Non,  non,  non,  non ,  je  n’ai 
pas  peur. 

BATHILDE. 

Moi  j’verrais  tomber  le  tonnerre  , 

Que  je  n’aurais  pas  de  frayeur. 

ELOI. 

A  mes  pieds  il  fendrait  la  terre, 

Qu’aiîuiement ,  ma  cnere  loeur  , 

Je  n’aurais  pas  la  moindre  peur. 

BATHILDE.  ELOI. 

Que  je  n’auiais  pas  de  Quaffurement  ma 
frayeur ,  fœur 

Que  je  n’aurais  pas  de  Je  n’aurais  pas  la  moindre 


ELOI. 

Qui  moi  poltron  ,  rien  ne 
m’étonne , 

Non  ,  non  ,  non ,  non ,  je  n’al 
pas  peur. 


cher© 


frayeur. 


peur. 


(  On  entend  un  grand  coup  de  tonnerre  ,  Bathilde  dit  :  je  fuît 
morte  !  &  tloi  dit  :  je  fuis  mort/  tous  deux  tombent  / ur 
leurs  genoux  ,  le  vifage  contre  terre). 

BATHILDE,  la  voix  tremblante . 

Mon  frere  ! . . .  réponds-moi,  mon  frere  ? 


aS  R  A  0  U  ty 

ELOI,  tremblant . 

Ma  fceur,  que  me  veut-tu  ma  fœurï 
3BATH,  Le  tonnerre  a  brifé  îa  porte. 

ELOI.  Le  tonnerre  a  brifé  la  porte. 

BATH.  Il  eft  ici ,  ne  bouge  pas  , 

Âh  !  mon  frere  ne  bouge  pas! 

ELOI.  ’V;  Il  eft  ici  ne  bouge  pas. 

Âh  ,  de  grâce  ne  bougeons  pas. 

BATH,  (  elle  leve  la  tête  <$>  d'une  voix  rajfurée  )* 

E  lle  eft  entière  notre  portre  , 

Et  le  tonnerre  n’eft  pas  là. 

Tu  n’eft  pas  mort  \ 

ELOI. 

Tu  n’eft  pas  morte* 
BATHÎLDE,  riant . 

Ah  i  ah/  ah  !  ah  i  ah  l  ah  !  ah!  ah  ! 

*  ELOI,  riant . 

Ah/  ah!  ah/  ah  !  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

B  ATHILD  E,  contrefaifant  la  vojïart  d' Bioh 
Tiens  donc  t’étais  comme  cela, 

ELOI,  de  même * 


Et  roi  tu  faifars  comme  ça. 

E  N  S  E  M  B  L  E, 
B  AT  I  L  D  E.  . 


ELOI. 


Peut-on  avoir  peur  comme  ça  /  j  Peut-on  avoir  peur  comme  ça 
Longtemps  ta  fceur  en  rira.  [  Long-temps  ton  frere  en  rira. 

^  ELOI.  ; 

Le  réfultat  de  tout  cela  ,  c’eft  que  nous  fournies  aufïï  bra~ 
ves  i’un  que  l’autre- 

BATHILDE. 

Mais,  tu  es  un  garçon,  toi,  tu  dois  avoir  plus  d’con- 
rage  qu’une  fille. 

ELOL 

Ba  !  du  courage.  .  .  certainement  j’en  ai..  mais. .  •  ^contre  le 
tonnerre  ,  qui ,  d’un  feu!  coup  ,  vous. .  . .  paf  .  . . 

BATHILDE. 

3e  dormais  de  fi  bon  cœur  que  "je  ne  l’entendais  pas. 

ELOI. 

Et  moi  donc  !...  fi  ie  n’avais  pas  été  reveillé  par  ces  vilain* 
foldats  qui  fe  font  réfugiés  ici ,  5c  qui  ont  tan  un  tapage.  . . 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Ah  !  dame  ,  c’eft  que  les  vafiaux  de  la  Chàtellaine  de  Cré- 
qui  vous  les  ont  hou  foulé  s  xette  nuit  de  la  bonne  manier#..  •  Sc 
je  n’en  fuis  pas  fâchée  !... 

ELOI. 

Non,  morgué...  c’eft  bien  fait.  .  .  pourquoi  ces  méchans  là 
vont-ils  chjgi  iner  chez-eux  de  bonnes  gans  qui  ne  leur  ont  ja¬ 
mais  fait  de  mal  ? 

BATHILDE.  ' 


Mais  daasle  fond  ce  n’eft  pas  leur  faute  a  ces  pauvres  hommes 


SIRE  DEtCREQDI.  iç 

xTarmes...  on  leur  dit  :  allez  moi  roffer  ces  gens  là  ,  2*  ils  y  vont  i 
c’eft  cet  enragé  de  Sire  Beaudouin  qu’il  faudrait  frotter...  la... 
que  rien  n’y  manque.  C’efi  lui  qui  veut  le  mal,  cefl  lui  qui  l’or¬ 
donne;,  c’eü  lui  qui  en  déviait  porter  la  peine....  tiens 
vois-tu  ?  tout  ça  n’eft  pas  bien  arrangé,  fi  j’avais  invent 
la  guerre,  moi  voilà  mon  premier  mot....  que  celui  qui  a 
cherché  noife  ,  fe  batte  tour  feul  contre  ceux  qu’il  a  méchamment 
attaqués-,  &  je  vous  aurais  arrangé  ça  de  maniéré  ,  que  le  drôle 
aurait  toujours  été  équipé  de  façon  à  s’en  bien  feuvenir. 

B  L  O  I. 

Eh  bien  fi  je  confeifions  une  chcfe  comme  ça  ,  en  nous  regar- 
-  derait  comme  des  enfans. .  .  c’eft  cependant  bien  imaginé. 

d  B  ATHILDE. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine  dans  tout  ce  mic-mac  là  ,  c’eft 
ce  pauvre  petit  Craon  qu’ils  ont  fait  prifonnier. 

E  L  O  I. 

Comme  fa  mere  doit  pleurer  !..  . 

B  A  T  H  1  L  D  E. 

Et  fon  grand  papa.  . . . 

p  *  1  §  ;  E  L  O  I. 

Les  foldats  qui  font  ici  difem  que  leurs  camarades  gardent 
le  petit  bon  homme  au  fin  fond  de  la  foret  ,  dans  un  endroit  bien 
caché  ,  jufqu’à  ce  que  la  Châteilaine  de  Créqui  ait  époufé  le 
Sire  Beaudouin. 

B  A  TH  I  L  D  E. 

Et  fi  elle  s’cbfiine  à  n’en  rîen  Cire?' 

E  L  O I.  f  '  1  v 

Alors...  oh  !  mais  ça  n’eft  pus  ponnle  ,  elle  eft  mere...»  enfin; 
fi  ça  arrivait  ,  les  foldats  on  dit  qu’on  ferait  bientôt  du  petit 
Craon  ,  comme  de  ce  bon-homme  qui  eft  ici  à  côté. 

BATHILD'E. 

Comment  1  on  le  jetterai  suffi  dans  cette  Tour  où  la  pluie 
la  gréie  ,  les  vents  ,  le  foleil  brûlant...*. 

•  .  .  _  E  L  O  I. 

Qu’eft-ce  qu’il  fait  à  pré.ent  <  (  il  va  regarder  par  le  trou  de 
la  ferrure  )  ii  dort. 

;  t  B  A  T  H  I  L  D  E  ,  al'ant  regarder  aufli. 

Pauvre  malheureux  V  fur  la  terre  humide. .  .  pour  toute  nour¬ 
riture  de  l’eau,  du  pain  noir,  St  encore  trop  peu  pour  ap- 
pai.cr  fa  faim. 

v  '  r  r  r  *  • 

E  L  O  I. 

r  •  |  ,  * 

Sans  ce  que  nous  lui  baillions  tous  deux  en  cachette  ,  il  ferait 
déjà  mort....  Sc  encore  fL u r— il  lui  jetter  ça  par  delïus  la  Tour  , 
car  mon  pere  ne  nous  en  laiife  'as  approcher. 

BATHILDE. 

J’ai  bien  bon  appétit.  .  .  . 

E  LO  I.. 

Et  moi  donc  ? 

BATHILDE. 

El:  bien  1  cc  que  je  œ  refufe  pour  ic  lui  donner ,  il  nie  fera- 

C  2 


I  : 


2®  RAOUL; 

We  que  ça  me  fait  plus  de  bien  que  fi  je  m’en  raflafïals. 

E  LO  I. 

Moi  d’même  ;  du  pain  ,  morgue  ?  du  pain  bien  dur,  .  .  &  qu’il 
r’y  ait  pas  de  malheureux  autour  de  moi.  .  .  ça  me  profite¬ 
rait  plus  que  la  meilleure  chcre.  (  On  entend  un  bruit  de  clefs  ). 
Voilà  mon  pere ,  t -irons-nous. 

BATHILDE. 

O  !  avant  qu  il  ait  to  urné,  rétourné  toutes  fes  clefs,  vifité  toutes 
fes  ferrures ,  fermé  Sc  refermé  tous  fes  cadenats...  chut,  le  voici. 


.  .L'  1  y  ■  l,WI'*—ll'  -  »■»«— J'ILl 

SCENE  II. 


LUDGER,  BATILDE,  ELOI. 
LUDGER  ,  (  comme  un  homme  qui  a  beaucoup  bu}* 

Ous  ne  vous  êtes  pas  recouchés ,  vous  autres  ? 

BATHILDE. 

Oh  !  mon  Dieu  ,  non.  .  .  le  tonnerre.  .  . . 

(ELOI,  d'un  air  déterminé  ). 

Nous  aimons  à  entendre  tout  ce  tapage  &  quand  ou 
dort.  .... 


LUDGER. 

Diable  !  je  ne  vous  croyais  pas  fi  vaillans . qu’on  m’aille 

Chercher  du  vin. 


ELOI,  e  frayé. 

A  l’heure  qu’il  eft  \ 

LUDGER. 

Eft. ce  qu’on  ne  boit  pas  à  toute  heure  ? 

BATHILDE. 

Oh!  vous  furement.  .  . .  mais  c’eft  qu’hier  aufoir,  mon  pere/ 
vous  vous  en  êtes  un  peu  tapé. 

LUDGER, 

Comme  de  coutume. 

ELOI,  imitant  la  marche  d'un  homme  pris  de  vin . 

Et  que  même  encore  à  préfent.  .  .  .  vous  allez.. . .  un  peu..* 

LUDGER. 

C’eft  de  faiblefle  ...  il  eft  une  heure  du  matin  ,  je  fuis  encore 
à  jeun  ;  il  me  faut  du  vin. 

ELOI.  ; 

Il  n’y  en  a  pas  ici. .  .  tout  le  monde  fera  couché  dans  le  Village. 

LUDGER. 

Q  l’on  fafle  lever  tout  le  monde  .  . .  eft-ce  qu’il  ne  faut  pas  que 
je  fois  fervi.  (  Tétant  de  l'or  &  de  l'argent  fur  la  table  )i  Voilà 
de  l’argent  ,  voilà  de  l’or. 

BATHILDE. 

Ah  !  que  de  pièces  / 

LUDGER. 

Oh  !  il  y  a  plus  de  profit  à  faire  le  mal  que  le  bien  ,  en  voilà 
a  preuve  ...  on  vous  paye  pour  ça  .  .  .  ah  !  dame  .  . .  qu’eft-ce 
gui  m’aurait  dit  que  le  pauvre  diable  qu’eft  couché  la  dedans  ,  sr 


S  I  R  E  DE  CKÉQUI.  2* 

U  belle  étoile ,  ma  irait  ,  en  un  jour  ,  valu  plus  d’argent  que  j’en  aï 
manié  pendant  toute  ma  vie .  .  .  aufli  je  m’en  vais  boire  ,  comme 
je  n’ai  bu  de  ma  vie. 

•  B  AT  IL  D  E.  * 

Mais  qu’eft-ce  que  c’eft  que  ce  prifonnicr  là  ? 

E  L  O  I. 

Oui  contez-nous  donc  un  peu  .  mon  pere. 

L  U  D  G  ER. 

ARIETTE.  î 

Paix  ,  paix  ;  on  m’interroge  en  vain ,  £ 

Paix  ,  paix  ;  qu’on  m’apporte  du  vin. 

J'irai  vous  dire  peut-être  , 

Qu’afin  d’hétiter  des  Créqui , 

Le  Sire  Baudouin  notre  maître 
Tient  Ton  fils  prifonnicr  auffi  : 

Moi,  vous  révéler  le  miftere  ! 

Vous  connoiffez  b;on  votre  pere.  >  J 

Moi  !...  Brr.  (  Tf  rit  gro  (fie  rement )• 

Paix  ,  paix  ;  on  m’interroge  en  vain 
Paix  ,  paix  ;  qu’on  m’apporte  du  vin. 

J’irai  vous  d:re  ,  peut-être  , 

Que  le  prifonnier  qu’eft  ici  , 

Pendant  dix  ans  n’a  fait  qu’écrire  f 
Mais  que  ces  lettres  . .  ,  mon  Dieu  t  ouf* 

Moi ,  vous  révéler  ce  miftere  !... 

Vous  connoiffez  bien  votre  pere. 

Moi  !...  Brr.  (  Il  rit  ). 

Paix  ,  paix  $  on  m’interroge  en  vain, 

Paix,  paix  ;  qu’on  m’apporte  du  vin. 

Je  veux  du  vin,  beaucoup  de  via. 

Je  veux  boire  jufqu’à  demain. 

BATHIDE,  (  bas  à  fort  frere  3* 

Àh  !  II  je  pouvais  parler  au  prifonnier  ! 

ELOI,  bas. 

Faut  tâcher  d’en  trouver  le  moyen. 

<  L  U  D  G  E  F. 

Eh  bien  !  marchez-vous  ?  eft-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que 
ça  preflè  ? 

ELOI,  (  dune  voix  tremblante  ). 

^Viens  avec  moi  ,  ma  feeur. 

L  U  D  G  E  K. 

Comxient  \  tous  deux? 

.  ;  ‘  ELOI. 

Ah  !  dame  ,  c’eiïque  la  nuit  ...  on  dit  qu’on  voit  revecif  pre. 
ei.'ément  à  cette  heure  ici  .... 

L  U  D  G  E  R. 

Attends,  attends-moi,  avec  tes  revenans . . . 

ELOI. 

Et  puis  cela  ffra  prendre  l’air  à  ma  fœut'. 

L  U  D  G  E  R. 

Apporte  aufli  quelques  provificas  pour  l’homme  de  la  dedans, 


y  • 


**  RAOUL;  \  . 

il  m’a  valu  de  l’argent ,  faut  avoir  foin  de  lui  .  .;  tu  lui  poN 
teras  du  pain  &  de  l’eau. 

ELO  I,  à  \  part  à  fa  faut. 

Ah  /  mon  Dieu!  ;cela  fait  pitié. 

(  Créqui  commence  à  fe  réveiller  ). 

L  U  D  G  E  R. 

Moi,  je  vais  achever  ma  tournée  ...  les  portes  ont  été  ouver¬ 
tes  ,  quelqu’un  aurait  pu  fe  ghfler. 

;  B  A  T  H  I  L  D  E. 

Mon  pere  ,  mon  pere  les  clefs  de  la  Tour  ,  pour  qu’en  reve¬ 
nant  *  nous  puiffions  donner  au  prifonnier.  .  . 

LUDGER  ,  ( tout  en  arrangeant  quelque  chofe  dans  fa  chambre 
Vous  viendrez  les  chercher  .  ..  ah  I  oui  ,  je  confie  bien  a 
des  étourdis  comme  vous  .... 

B  A  T  H  I  L  D  E  ,  (  bas  a  fonfrere  ). 

Nous  ne  trouverons  pas  moyen  de  lui  parler...  mon  pere  fera  là  ! 

É  L  O  I  bas.  :  V, 

Encore  s’il  pouraît  fe  grifer  tout  à  ‘fait. 

B  A  THILDE  ,  bas. 

C’efï  bien  difficile  ....  ; 

ELO  I  ,  bas . 

Ça  n’eft  pas  imposable  . .  .  avec  du  foin  .  • 

LUDGE  R.  >  ; 

Que  diable  ont-üs  donc  à  chuchoter...  fortez*vou$  !  combien  de 
fois  faudra-t-ii  que  je  le*  dife  1  allons ,  allons  ,  qu’on  fe  dépêche. 

(  Ludger  les  pouffe  dehors  par  les  épaules' ,  fort  après  eux  & 
ferme  la  porte  de  la  chambre  ). 

(  Il  faut  qu'on  entende  le  bruit  des  ferrures  ). 

r-H..  .  —  ■  _  . .  - .  ■  ,  .  wmmfie 

SCENE  II  Ç 

•  i  •  i,  :  •  ^  »  j  i  *  J  *  a 


Ao 


RAOUL  DE  CREQUI* 


__  de  !  .  ; .  mon  fils  !  . 

(  Seul  dans  fa  Tour  il  étend  les  bras ,  regarde  autour  de  lui , 
fecoûe  fis  pauvre >  vêtemens  que  la  pluie  a  percés,  toucke  fes  chaî¬ 
nes  ,  les  agite  &  fe  met  fur  fon  féant\il  porte  une  longue  barbe  > 
fon  habit  efl  celui  d'un  efclave  ,  il  doit  avoir  tout  U  caraclcrt 
de  la  mifert  la  plus  profonde  }. 

CREQUI.  : 

f  Récitatif. 

O  d’un  fommeil  trompeur,  preflige  favorable  7 
Le  réveils  détruit  ron  charme  paiTager. 

Infortuné  Créqui  ,  toi  -que  le  Ciel  accable  1 
En  fi  peu  de  moment  tan  fort  n’a  pu  changer. 

Air . 


Je  revoyais  entre  mes  bras  ,  -  *.  :  ;:r 

Mon  Adele  toujours  fidelle  , 

Mon  pere  que  mon  cœur  appelle  \ 
Avec  mon  fils  fuivait  fes  pas. 

Adele  /  Adele  /  .  • . 


9 

vV 


SIRE  DE  C  R.  E  Q  U  I. 

J’étais  heureux  &  toi  fidelici 
Mais  les  voilà  toujours  c.s  chaînes  ! 

J’habite  encore  cette  Tour  5  '  ' 

Avec  le  jour  -, 

Je  renais  à  mes  peines , 

Et  viftime  dû  fort  ,  je  le  fuis  fans  retour. 


n 


•  r  * 


SCENE  IV. 

BATHILDE  et  ELOI,  à  l'entrée  de  la  chambre •  LUDGER  , 
%n  dehors  ,  qu'on  ne  voit  pas  ,  ‘‘CKEQU1  ,  dans  fa  lour . 

LUDGER,  qu'or 2  ne  voit  pas» 

Ey  ,  v  J  O-l 

T  pardi!  mettez  cela  fur  la  table  .  . .  que  je  trouve  11» 
verre  tout  prêt.  Combien  y  a-t’il  de  bouteilles  \ 

E  L  O  I  ;  les  pofant  fur  la  table . 

Quatre.  “  J  */,  '  -  1  '  *>'-  •• 

LUDGER  ,  toujours  dehors . 

Ce  n’eft  guere.  ...  , 

E  L  O  L 

C’eft  ce  qu'à  dit  îe  marchand  de  vin  qui  vous  connaît.  .; 
mais  nous  ne  pouvions  pas  en  apporter  davantage  à  enufe  du  paia 
&  de  la  cruche  pour  le  piilcnnier...  nous  y  retournerons* 
BATHILDE,  pofant  le  pain  fur  la  table  &  la  cruche  à  terre.  J 
Et  à  propos  ,  la  clef  de  la  Tour  L..  faur  bien  une  clef  pour  ouvrir* 
LUDGER  ,  (  toujours  en  dehors ,  fêtant  un  gros  paquet  de  clef 

qui  vient  tomber  fur  la  table .  F 
Voilà  le  paquet':' ses  connoiflcz-vous  toutes 

E  L  O  I. 

Oh  !  nous  ferons  connoiffancc. 

LUDGER  ,  toujours  dehors . 

Si  le  prifonnier  vous  parlait,  ;e  vous  défends  de  lui  répondre  i 
entendez-vous  ?  1  . 

(  Il  referme  fur  eux  la  porte  de  la  chambre  à  double  &  triple 
ferrure )•  k  ^  *'  •  •  l 

•  BATHILDE,  effrayée. 

Oui. .  . .  Quoi?.  ,  veus  nous  enfermez  ?... 

E  L  O  I ,  dans  la  même  agitation . 

Mon  perc  . .  .  mon*  pere  ... 


^  1 


S  C  E  N  E  V. 

:  i 

.  ■  BATHILDE,  ELOI,  dans  la  chambre . 

C  R  E  Q  U  I ,  dans  la  Tour . 

(  Moment  de  (ilen.ee  pendant  lequel  le  frère  fila  feeur  Je  regardent 
d'un  ait  éffrayé  ,  &  fêtant  fur  la  J'our-  des  regards  inquiets  ). 

BATHILDE,  d'une  voix  tremblante . 


M 


Oa  frere  t  il  nous  enferme  ? 

E  L  0*1  ,  de  même . 

Ma  jfœur ,  fi  le  prifonnier  était  méchant* 


s*  RAOUL; 

CREQUI. 

On  parlait  tout  à  l’heure  dans  la  chambre  du  geôlier...  je. 
S’entends  plus  rien. 

B  A  TH  IDE. 

Je  n’ai  plus  envie  d'entrer  dans  la  Tour.  .. 

E  L  O  I. 

Ah  !  c’eft  bien  hafardeux. 
j  CREQUI. 

Mes  vêtemens  font  trempés.  . . 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Cependant  eil-ce  qu’il  peut  nous  favoir  mauvais  gré  de 
notre  politeffe  ? 

-CREQUI. 

Quel  orage  épouvantable  il  a  dû  faire  cette  nuit  ! 

E  L  Û  I.  ' 

Nous  n’alions  chez  lui  que  pour  lui  faire  honnêteté  . . . 

CREQUI. 

Et  je  dormais  !  .  .  faveur  du  Ciel  / . .  . 

E  l,  O  I. 

Il  faudrait  qu’il  fût  de  bien  mauvaife  humeur. 

CREQUI. 

Flatteufe  efpérance  !  fomeil  confolateur  !  l’homme  ,  fau* 
vous ,  pourrait-il  fupporter  les  peines  de  la  vie  ! 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Ma  foi  je  crois  que  nous  ne  rifquons  rien .  . . 

E  L  O  I. 

Je  fuis  de  ton  avis ,  il  faut  avoir  du  cœur  . . .  d’ailleurs  nous 
fommes  deux  St  il  eft  enchaîné  ...  où  font  les  clefs. 

(  Ils  ejfayent  ptufieurs  clefs  aux  ferrures 

CREQUI. 

Qui  me  retient  ici  ?  quel  pouvoir  m’enfevelit  dans  cette  Tour 
horrible  ? 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Je  te  dis  qu’il  faut  commencer  par  la  plus  groffe. 

C  REQU1. 

Je  me  perds  dans  l’horreur  de  mon  fort ,  (  il  entend  du  bruit 
&  prête  un  moment  l'oreille  ).  On  ouvre  mon  cachot.  .. 

E  L  O  I  ,  à  fa  fœur . 

Tourne  donc  avec  moi ...  je  n’ai  pas  la  poigne  afTez  forte. 

BATHILDÊ. 

La  voilà  ouverte, 

E  L  O  I  ,  e  frayant  un  autre  ferrure. 

A  l’autre. 

CREQUI. 

Quoi  /  je  ne  pourrai  me  délivrer  du  joug  de  mes  tyrans. .  « 
qui  font-ils  !... 

EL  O  I. 

A  la  groife  barre  à  préfent. 

CREQUI. 

Gette  Tour.  . ,  impoffible  d’en  gravir  les  murailles.  •  • 

ELOI  > 
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ELOI,  fléch'iffant  fous  le  poids  de  la  barre # 
Soutiens  donc  !  .  .  ça  me  va  tomber  iur  les  pieds. .  •  . 

B  A  T  H  l  L  û  Ê. 

Eh!  pardine  ,  je  foutiens ,  mais  c’elt  lourd  comme  tout. 

CRtQÜI  * 

Un  feul  homme  fe  préfente  à  moi  dans  ces  lieux.  .  .  lui  feul 
m’apporte  ici  cette  eau  ,  ce  pain  no:r,  mon  unique  al.men-  . .  • 

B  A  T  H  l  L  D  E  ,  à  h  loi  qui  veut  ouvrir  un  cadenat . 

Tu  t’y  prends  mal...c'^ft  comme  çj. 

E  LOI,  d  un  air  de  capacité . 

Ah  !  oui...  tu  me  montrera  tomme  Çj  le  gouverne! 

CREQÜI. 

.  Serait-il  l'unique  gardien  de  ma  prifon?. .  un  feul  homme! 
Zi  je  ne  le  terra  lierais  pas  !  ah  !  fers  crueis  i 

B  A  T  H  I  L  D  £. 

Pouffe  la  porte  ,  foit  ,  fort  donc  .  .  . 

t  LO  I. 

Tant  que  je  peux  .  .  .  aide  ,  aide  .  .  . 

C  R  K  (j  U  I. 

(  Marchant  dans  fa  Tour  autant  que  la  longueur  de  fesek  t 
nés  peut  lui  permettre  ,  les  agitant  &  s'efforçant  ne  les  b? a  ? 
Quoi  je  ne  pourra’  vous  brîfer  /...  vains  efforts/  cj  jl  mçuiiu  c  - 
ELOI,  ouvrant  de  force  la  rorte  de  la  Tour 
La  voilà. 

(  A  linftcntcü  ces  deux  erfans  fe  préfentent  a  la  porte  Je  l 
Tour ,  Créqui  fait  un  dernier  ejfort  peur  rompre  fa  enaint 
cet  effort  épouvante  Bathilde  &  fon  fere  tous  dcuxje-te  t  an 
cri  terrible  ,  &  tombent  à  genoux  a  l'entrée  de  la  p  ifon  J. 

B  A  THILD  E  ET  ELOI. 

Bon  pri  onnier  ayez  pitié  de  nous  ! 

.CHEQUE,  (  d  une  voix  épwfée  par  les  efforts  qu'ils  vient 

de  tenter . 

Que  me  veulent  ces  enfans  1  .  ..  que  me  voulez-vous! 

ELOI,  tremb  ant . 

Nous  ne  venons  pas  ui  dans  ma  vais  deffeins..  • 

*  B  A  fl  H  I  D  E  ,  de  même 
Nous  n’avons  que  de  bornes  intentions  . .  . 

-  '  :  r:  r  p  CHEQUE 

Iis  font  bien  intéreffans  ...  je  leur  ai  fait  peur. 

ELOI. 

(  'S'approchant  de  Créqui  qu'avec  précaution  &  lui  faifant  beau 

coup  de  petites  pohtejfes  ). 

Voilà  du  pain  tout  frais  que  nous  vous  apportons .  • . 

BATHILDE,  de  même. 

Et  voiià  de  l’eau  bien  pure  ... 

ELOI,  à  fa  f'ozur.  * 

Si  nous  lui  donnions  une  des  quatre  bouteilles  de  vin  ?  noua 
dirions  qu§  nous  l’avons  caffée  .... 

B  AT  H  1  L  D  E. 

Mais  mon  pere  noui  bat:era..« 

D 

« 


E  L  O  I. 

Eh  !  bien  ,  donne  ,  donne  . .  *  (  elle  va  chercher  la  bouteille 
St  un  verre  ). 

CREQUI. 

Approchez  de  moi ,  mes  enfans ...  Ah  /  je  n’ai  pas  envie  de 
vous  faire  du  mai. 

E  LO  I. 

{  AffeSant  un  air  déterminé  ,  mais  ne  s'approchant  cependant 

qu'avec  précaution . 

Oh!  je  n’ai  pas  peur .  .  .  approche  donc  ma  fœur .,.  . . 

(  UpouJPe  Bathilde  qui  tient  le  gobelet ,  &  n'eft  pas  plus  raturée 

que  f on  frere  ). 

Tenez  bon  prifonnier  ,  buvez  vite  .  . .  c’eft  du  vin.  .  .  buvez. .  % 
CREQUI,  buvant  avec  avidité . 

Ah  !  il  y  avait  long-temps  . .  . 

BATHILDE. 


Pas  vrai  que  c’eft  bon  \ 

ELO  I. 

Encore  une  petite  goûte  . .  . 

CREQUI. 

Volontiers. 

E  L  O  I. 

Mon  Dieu  que  vous  avez  dû  fouffrir  cette  nuit  1 

CREQUI. 

Le  Ciel  qui  prend  pitié  des  malheureux  a  permis  qu’un  doun, 
fommeil..... 

BATHILDE. 

Vous  avez  pu  dormir  malgré  le  tonnerrô?  mon  frere  ,  il  n'en 
a  pas  peur. 

E  L  O  I. 


De  temps  en  temps  ne  voyez-vous  pas  tomber  de  la  haut. .  ; 
'èe  petits  morçeaux ...  là  .  .  .  Ah  /  dame  ,  c’eft  ce  que  nous 
pouvons  attrapper  de  meilleur. 

C  R  E  QUI. 

Quoi  !  mes  chers  amis ,  c’eft  de  votre  bonté~charitable  que  jt 
tiens  les  fecours  qui  foutiennent  mes  forces  ? 

E  L  O  I. 

Nous  nous  femmes  avifés  de  ça ,  voyant  qu’on  ne  voulait 
pas  nous  lai  lier  entrer  dans  la  Tour. 

C  R  E  Q  U  1. 

Mais...  à  qui  appartient  cette  forterefîe! 

*  BATHILDE. 

Vous  ne  le  favez  pas  ? 

CREQUI. 

Conduit  dans  ces  lieux  la  nuit  par  des  détours  obfcurs  « 
J’ignore  entirement  où  je  fuis  ,  Sc  le  feul  homme  que  je  vois 
ici  eft  muet  quand  je  l'interroge. 

E  L  O  I. 

Cet  homme  là,  c’eft  monpere-..  il  faut  donc  qu’ü  ne  vienne 
jamais  vous  voir  quand  il  a  bu  ie  petit  coup  *  car  alors  il  ne  dé¬ 
parle  pas, 


SIRE  DE  CRÉQUL  xi 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Bien  fûrement  il  vous  aurait  dit  que  notre  maître  fe  nomme 
le  Sire  Beaudouin  ... 

CREQUI ,  avec  une  furprife  marquée. 

Beaudouin  i  .  .  .  le  parent  de  Créqui. 

E  L  O  I. 

Mon  Dieu  ,  oui  ...  de  Créqui  ,  dont  la  terre  &  le  Château 
font  tout  près  d’ici. 

*  CREQUI,  dont  V étonnement  redouble % 

Je  fuis  près  de  la  terre  de  Créqui  \ .  . . 

B  AT  H  I  L  O  E. 

A  une  petite  demi-lieue...  mais  les  vilaines  chaînes*.,  elles  vous 
ecrafent...  foutenons-les  un  moment  mon  frere  ,  cela  le  foulagera 
(  Eloi  &  Bathïlde  foutiennent  les  fers  de  Créqui  ). 

CREQUI,  les  ferrant  dans  ces  bras. 

Pauvres  petits  /  exceliens  coeurs  /...  quoi  l’infâme  Beaudouin..; 

E  L  O  L 

Oh  /  comme  il  a  toujours  de  bonnes  raifons  ,  à  ce  qu’il  dit  9 
pour  s’emparer  du  bien  des  autres  ,  il  veut  epoufer  de  force  la 
Châtellaine  de  Créqui,  qu’eft  encore  belle  dsc  bien  avenante , 
ou  les  chaffer  tretous  de  leurs  poiïeffions ,  parce  qu’il  prétend 
qu’il  doit  hériter  d  eux  ,  malgré  qu’ils  ne  [byont  pas  morts. 

CREQUI. 

Mes  malheurs  font  donc  enfin  comblés  !...  Adeie!  chere  Adeie  !.,; 

B  A  TH  ID  E. 

Jufîe  ,  c’eft  le  nom  de  la  Châtellaine  ,  brave  ,  noble  Dame. .  * 

ELOI. 

Qu’eft  veuve  à  préfent ,  attendu  que  Ion  mari  ,  qu'elle  ai¬ 
mait  bien  ,  quelle  aime  encore  ,  eft  mort  il  y  a  long-temps,.* 

BATHÏLDE. 

La  bas •  outre  mer. 

E  L  O  L 


Dans  la  palefline. .  . .  bien  loin ,  bien  loin. 

CREQUI  ,  avec  la  plus  forte  exprejfîon 
Beaudouin  !  vil  fcélérat...  je  vis , .  .  je  refpire...  je  fuis  prés 
d’eux  &  ne  puis  les  venger  !...  mes  amis!  fecourez-moi.  ,  .  . 
ayez  pitié  de  moi  .  . .  brifez  mes  fers .  . .  armez  mon  bras  ;  vous 
aurez  protégé  ,  défendu  l’innocence  .... 

(  Lesenfans  e  frayés  de  l'agitation  de  Créqui,  fe  font  ie:ulés\ 
on  entend  un  bruit  de  clefs  ). 

,  .  BATHIDE. 

Oh  Ciel  !  j'entends  mon  ,  pere  ,  rentrons ,  rentrons  vite. 

C  R  E  Q  U  I. 

Quoi,  vous  m’abandonnez. 

E  L  O  I. 


Fermons  ;  fermons ,  il  ne  faut  pas  que  nous  ayons  l’air  d’avoir 
caufé  avec  lui.  .  .  aides-moi, aides-moi  donc.  .  ,  vite  ,  bien  YÎte... 
maudites  ferrures  !... 


bathïlde. 

Maudits  cadenats  /  «  • . 

V  m  t 


D  î 


g  RAOUL  ; 

C  R  E  Q  U  I.  ' 

Mes  amis  ,  mes  chers  amis  /  .  .  .  quoique  mes  ma’heurs  ne 
vous  *  nt  pas  touchés  S 

EL  01. 

(  Voyant  qu'ils  ne  peuvent  rèuflir  à  remettre  affe^  prompte - 
ment  les  barres  O  les  cadenats  ,  &  que  Ion  entend  Ludger  de 
jon  coté  pendant  que  les  enfans  ferment  du  leur . 

Ma  foi  nous  dirons  que  nous  n’uvons  pas  pu. 


SCENE  YI. 


LUDGER,  BATHILDE,  ELOI, 
C  RE  Q  U  I,  dans  fa  Tour . 

LUDGER. 


,/^lVê2<tous  donné  au 


prisonnier  rcut  ce  qu’il  lui  fallait 
ELOL 


? 


Ah  !  ce  qui  lui  fallait  / .  . .  il  a  eu  ce  que  vous  nous  avez  dit 
de  lui  donner. 

LUDGER. 

Et  ia  porte  eftelie  bien  fermée  / 

BATHILDE. 


Regardez  . .  . 

LUDGER. 

Pourquoi  les  barres  de  fer  St  les  deux  cadenats  ne  font-il  pas 
en  place  ? 

F  L  0  I. 

Nous  n’étions  pas  allez  forts. 

LUDGER.  ' 

Ah/ il  n’a  ni  le  temps,  ni  ia  poffibilité  d’entreprendre... 
les  clefs  ? 

ELOI. 

Les  voilà.  (  Ludger  les  attache  à  fa  ceinture  )• 
CREQU1  ,  dans  fa  Tour. 

Je  fucombe  à  mon  défefpoir  ....  ce  dernier  coup  anéantit 

ma  force  &  mon  courage. 

(  U  tombe  ajjïs  Jur  la  paille  ,  eu  fur  une  pierre  qui  Jera  cenfét 

s'être  détachée  de  la  Tour). 

LUDGER. 

Approchez  cette  table  . .  .  ici .  .  .  contre  la  porte  de  la  Tour... 
eh  bien  J  à  deux  pourront-ils  apporter  une  table  f 

ELOI. 

Oh  /  avec  du  temps  nous  en  viendrons  à  bout. 

LU  D  G  E  R. 

Du  vin  ,  des  verres. .  . . 

BATHILDE. 

Des  terres. 


L  U  D  G  E  R. 

Eft-ce  que  vous  croyez  que  je  boirai  tout  feu!  j  vous  voilà  en 


SIRE  DE  CREQUI. 
âge  ,  il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à  me  tenir  tête  .  .  • 
mettez-vous  là. 

(  Ils  font  prêts  à  s'ajfeoir  à  Textremité  de  la  table  ,  a  coté  l'un 
de  l'autre ,  Ludger  eft  en  face  du  public  ,  un  de  bouts  de  la 
table  eft  appuyé  contre  la  porte  de  la  Tour  )• 

BATH1LDE,  bas  à  fon  frere. 

S’il  pouvait  fe  grifer... 

£  L  O  I ,  bas  a  fa  fœur> 

Ça  ne  fera  pas  long  ,  va  ...  il  eft  tout  préparé  d’hier  au  foir. 

LUDGE  R. 

Mettez-vous  don(L_Jà ,  buvez  ,  (  il  leur  verfe  à  boire  )  , 
il  eft  bon.  (  Il  avale  un  grand  coup  ).  Eh  bien  !  qu’eft-ce  qu’il 
dit  le  prifonnier  î 

EL  01. 

Il  dit  . .  •  il  dit  qu’il  s’ennui. 

LUDGER. 

Pardi  ,  je  le  crois  bien  ...  il  m’ennui  auffi  ...  ça  me  tient  à 
l’attache  ,  &  malgré  tout  l’argent  qu’il  me  rapporte,  je  voudrais 
bien  qu’on  m’en  débaraffat  ...  ah  /  il  dit  qu'il  s’ennui  !  . .  .  al¬ 
lons ,  allons,  qu’il  fe  confole ,  ça  ne  fera  pas  long...  dans 
deux  ou  trois  heures,  il  n’en  d;ra  pas  autant. 

BATHILDE,  vivement. 

Eft-ce  qu’il  fera  délivré  !  . . 

LUDGER,  froidement ,  &  en  avalant  un  verre  de  vint 
Il  fera  mort. 

BATHILDE,  avec  intérêt  &  demi  bas  à  fon  frere. 
Mort  mon  frere  / .  .  . 

E  L  01. 

(  Comme  pour  couvrir  la  voix  de  fa  forur  &  cacher  à  fon  pert 
L' intérêt  qu  elle  prend  au  prifonnier  ,  verfant  à  boire  à  J  on  pere. 
•  Vous  ne  buvez  pas  ,  mon  pere  .... 

BATHILDE,  ayant  peine  à  retenir  fes  pleurs • 

Et  pourquoi  eft-ce  que  l’on  veut  le  tuer  \ 

LUDGER. 

Buvez  &  taifez  vous  ...  ça  veut  tout  favoir. 

CREQUI  ,  fe  levant  avec  fureur . 

J’ai  pu  braver  le  trépas ,  fupporter  mes  malheurs .  . .  mais 
ma  femme  ,  mon  pere  ,  mon  fils...  mais  leurs  calamités  .  .. 
(  Il  retombe  abforbé  dans  fa  douleur  ). 

L  U  D  G  E  R. 

Mais  finis  donc,  toi,  tu  veifecoup  furcoup. 

E  L  O  I. 

C’eft  qu'il  eft  bon. 

LUDGER,  commençant  à  perdre  la  raifon» 

Sûrement  il  eft  bon  ....  mais  encore  ....  faut-il ....  de  la 
modération....  chantez  moi  donc  quelque  chofe  ,  vous  autres.,*, 
eh  !  fille  !  une  petite  chanfon  ? 

B  A  T  I  L  D  E. 

CHANSON. 

1er.  Couplet . 

Un  jour  Lifette  allait  aux  champs 


T  x 


'.<■  -îv."  4 


,j 


-  ^vct4  ; 

>V  -  _ 


RAOUL; 

Tout  frétillant ,  fautiliant  ,  babillant; 

V’ia  qu'eile  heurte  par  mégarde  & 

Le  beau  Colin  qui  la  regarde  5 
Fillette  n’faut  pas  heurter , 

:  L’amant  qu’on  n’veut  pas  écouter* 

le. 

Colin  lui  dit,  gentille  enfant, 

Tout  frétillant  ,  fautiliant ,  babillant. 

J’embrafs’toujours  ,  c’eft  mon  ufage  , 

Fille  qui  me  heurte  au  paffage  ; 

Fillette  n’faut  pas  heurter  , 

L’amant  qu’on  n’veut  pas  écouter. 

L  U  DG  E  R. 

Qu’eft-ce  que  tu  me  conte  là  ,  toi ,  avec  ton  frétillant  ,  ba* 
blllant ,  fautiliant  . . .  .  pardi  ,  t’Ia  une  belle  chanfon  .  .  .  .  fallait 
chanter .... 

CHANSON  BACHIQUE. 

Que  le  tonnerre  5c  fes  éclats , 

Faffent  dans  les  airs  leur  fracas  5 
Envain  l’orage  m’environne , 

Je  n’y  vois  rien  qui  m’étonne  ; 

Et  je  n’aurais  un  vrai  chagrin", 

Que  s’il  faifait  tourner  mon  vin. 

Et  la  deffus  qu’on  me  verfe  à  boire  ,  (il  Boit ). 

C  R  E  Q  U  I ,  dans  fa  Tour . 

Heureux  aux  rives  du  Jourdain. 

Qui  percé  du  fer  Sarrafün  , 

A  pu  s’écrier  comme  moi: 

Je  meurs  mais  j’ai  fauve  mon  Roi. 

LUDGER  ,  s'enivrant  de  plus  en  plus  ). 

C’eft  Singulier...  comme  je  trouve  le  vin  bon  cette  Huit »  ;  ï 
verfe  xout  plein,  .  .  •  chantons  en  chorus. 

QUATUOR. 

BATHILDE  ,  ELOI. 

Colin  lui  dit  gentille  enfant  , 

Tout  fautiliant  ,  frétillant  , 

babillant , 

J’embrafs’roujours  c’eft  mon , 

ufage , 

Fille  qui  me  heurte  au  paffage  ; 

Fillette  ne  faut  pas  heurter  , 


Que  le  tonnerre  8c  fes  éclats  ï 
Faffent  dans  les  airs  leurs  fra¬ 
cas, 

Envain  forage  m’environne,  8cca 
Je  n’y  vois  rien  quine  m’étonne  ; 
Et  je  n’aurais  un  vrai  chagrin  , 
Que  s’il  faifait  tourner  mon 
vin. 


L’amant  qu’on  n’veutpasëcouter. 

C  R  E  Q  U  I. 

Doux  objet  de  mon  tendre  amour 
Kelas  !  je  vous  perds  fans  retour. 

Je  meurs,  5c  Dieu  ne  permet  pas  , 

Qu’au  moins  îa  mort  me  frappe  dans  vos  bras. 

LUDGER  ,  ( fe  verfant  à  boire  dune  main  tremblante  ). 
Eh  bien  i  vous  dites  donc  que*»  •  combien  y  a-t-il  §pcore 
de  bouteilles  ï 


«  »  « 


s 


SIRE-DE  C  R  É  Q  U  I, 

ELOL 

Sfo xn  achevez  la  derniere. 

L  U  D  G  E  R. 


3* 


Comment  !  .  • .  déjà  quatre  . . .  c’eft  fort  ça  . .  •  non  pas  de 
les  avoir  bues  .  . .  mais  de  i'entir  la  tête  qui  me  tourne. 

(//  felaijfe  tomber  far  la  table  la  tête  appuyeefurfes  deux  bras )« 

BATHILDE,  bas  àfon  frere. 


II  va  s’endormir . .  . 

ELOI,  bas  à  fa  fœur . 

Paix  donc  ! 


CREQUI, 

Adele!  chere  Adele!  (fon  bras  eft  entoure  d'un  braffeïet  dt 
cheveux^,  il  le  regarde  &  le  couv  e  de  baifers )  tiffii  précieux  que 
fes  mains  ont  forme  (  il  porte  à  fon  doigt  an  anneau  d’or)  an-» 
neau  î  gage  de  fidélité  ,  toi  qu’à  mon  dépai  t  je  divifai  pour  elle  f 
&  dont  je  dus  lui  rapporter  la  moitié,  tréfors!  que  n’a  pu  m’ar¬ 
racher  l’avarice  des  Sarraffi  is...  vous  me  fuivrez  dans  la  tombe  / 
(  Ludger  eft  endormi  ,  t  loi  le  tire  par  le  bras  ). 

ELOI. 

Mon  pere  .  .  .  mon  . . .  dormez  vous  l 

B  A  TH  IL  DE,  faifant  de  même  de  Vautre  côté* 

Mon  pere  . .  .  eft-ce  que  vous  dormez/ 

ELOI,  tous  deux  p a/ lent  à  voix  baffe. 

Il  ronfle  dé,à. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Eh  bien  !  qu’eft-ce  que  nous  ferons  ? 

ELOI- 


Faut  tâcher  de  délivrer  le  prifonnier. 

BATHILDE. 

Mais ,  mon  pere  fe  fâchera. 

ELOI. 

Au  contraire,  pulfqu’ii  d  fait  tout  à  l'heure  qu'il  ferait  bien  a ifô 
qu’on  l’en  débarraJTàr. 

...  \  #  .-/  0  -  B  A  T  î  H  L  D  E. 

T’as  raifon  ,  . .  mais  comment  s’y  prendre  ? 

ELOI. 

Faut  décrocher  les  clefs  qui  font  à  la  ceinture  de  mon  pere  J 
il  ne  veut  pas  que  ça  ait  l’air  de  venir  de  lui;  mais  quand  ce 
fera  fait  &  , qu’il  n'y  aura  pas  de  fa  faute  .  .  . 

{ Batilde  cherche  à  détacher  les  clefs  delà  ceinture  de  Ludger  )• 
Va  doucement ,  bien  doucement. 

p  R  E  Q  U  L 

Douce  erreur  du  (ommeii  ,  combien  ,  tu  m’avais  trompé! 
BATHILDE  ,  en  montrant  les  clefs  ,  fait  un  leger  bruit . 

Je  les  tiens. 

r  -  *  r 

ELOI.  . 

Ne  fais  donc  pas  de  bruit. 

CREQUI.  q 

O  vous  que  i’aime  ;  je  ne  vous  verrai  plus/,.. 

BATHILDE,  à::  Eloù  :  '* 

Monte  lu;  la  table  .... 

m 


ELOL 

M’y  voilà.  {Il  tâche  d'ouvrir  les  ferures  y 

BÀTHILDE. 

.  Peux-tu  ouvrir  feul?  moi  je  ne  -puis  pas  ffaiderî 

ELO  I. 

J’ai  bien  de  la  peine,... 

G  R  E  Q  U  I. 

J'entends  du  bruit  à  la  porte  ... 

E  L  O  î  ,  ayant  ouvert  une  ferrure* 

Et  d'une  .... 

CREQUI. 

On  n’a  pas  coutume  de  venir  deux  fois  .... 

(  Ludger  toujours  appuyé  fur  la  table  &  la  tête  pofée  fur  fies 
deux  bras  ,  fait  un  mouvement  qui  caufe  à  Eloi  un  treff aille * 

ment  marqué . 

Elut  &  Bathilde  doivent  pendant  toute  cette  feene  avoir  l'air 
inquiets,  agités ,  s'arrêtant  à  chaque  infant  pour  voir  fi  leur  per  e 
ne  fe  réveille  point ,  &  obferver  fur- tout  de  parler  très-difin  clé¬ 
ment  .  mais  à  voix  baffe  ;  Créqui feul  ne  fe  contraint  point  fi 
BATHILDE,  à  fonfrere  en  regardant  Ludger . 

N’ai  pas  peur  ,  il  dort  bien. 

C  R  E  Q  U  L 

Ceft  fans  doute  la  mort  que  l’on  rn’apporte  8c  mes  maux 
font  prêts  à  finir. 

ELOI  ,  ouvrant  la  fécondé  ferrure . 

Et  voila  l’autre...  (  à  fa  Jaur  )  pouffe  par  deffous  la  table. 

(  Ils  ouvrent  la  porte  fi 

(  Les  deux  en  fans  pouffent  la  porte  ,  l'un  par  deffuslata - 
bit  ch  Ludger  eft  toujours  appuyé  &  endormi ,  l'autre  par  deffous $ 
elle  cede  à  leurs  efforts  &  s'ouvre  enfyçefie  Raoul  qui  demeure 
étonné  ;  les  bras  tendus  vers  Eloi  &  batkide  ). 

CREQUI. 

Ciel  !  que  vois- je  ? 

BATHILE  ,  fous  la  table  > fai faut  figne  a  Créqui  de  fe  taire * 

Chut  1  chut  ! 

ELOI,  fur  la  table  ,  de  même  que  fa  fœur . 

Paix  !  fiience.... 

(  Bathilde  fe  releve  doucement,  Eloi  faute  légèrement  à  terre , 
ils  s'avancent  fur  ta  pointe  du  pied  \ufqu' auprès  de  Créqui-%.  en 
lui  faifant  figne  de  garder  le  fiience  ). 

ELOI  ET  BATHILDE  ,  rapidement  &  à  voix  baffe>% 
Sauvez-vous  ,  bon  prilcnnier. 

BATHILDE.' 

Voilà  la  porte  ouverte  .  , . 

ELOI. 

Votre  mort  eft  jurée  .  «  . 

BATHILDE. 

Au  point  du  jour  on  doit  venir  ici.... 

ELOI, 

Vous  n’avez  qu’un  moment.... 


BATHILDE 


% 
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sauvez-vous  . .  « 

C  R  E  Q  U  L 

Eh  /  mes  amis!  quel  Dieu  vous  intérelTe  à  mon  fort  | 

E  L  O  I. 

La  pitié... 

B  A  T  H  I  L  û  E. 

L'amitié... 

E  L  O  I. 


Votre  malheur... 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

La  bonté  qui  fe  peint  dans  vo?  tra;ts...  Sauvez-voui* 

E  L  O  I,  en  meme-tempt  que  fa  fœur • 

Sauvez-vous... 

C  R  F.  Q  U  I. 

Chers  enfans  !  vous  oubliez  les  chaînes  qui  me  retiennent  $ 
ces  murailles. 

ELOI,  levant  les  b  ms  &  les  laifant  tomber* 

Ah  !  mon  Dieu  !  nous  n  y  avions  pas  penie  !... 

B  ATHILDE,  e  Levant  un  peu  la  voix . 

Comment  donc  allons  nous  faire  ? 

E  L  O  I. 

Pa:x  donc  !  paix  donc  ! ..  les  clefs  font  à  la  ceinture  £à 
mon  pere. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Il  dort... 

CREQUL 

Il  peut  fe  rcveüler. 

.  E  L  O  I. 

Oh!  non...  un  bon  fommeil...  &  puis..  (  il  fait  le  pgne  de 
quelqu'un  qu'il  porte  un  verre  de  vin  à  la  bouche  ). 

(  Eloi  va  prtndte  les  cltfs  par  dejfuus  la  iablt,&  hathildt  une 
main  appuyle  contre  la  porte, obferve  les  mouvemens  ûLt  i  udger)^ 

CREQUI. 

Jufte  Dieu  !  ta  clémence  a  vu  i’éxcés  de  mes  malheurs  Sc  s'efE 
laîfTé  fléchir. 

B  A  T  H  I  L  D  F.  ,  revenant  vers  '  réqui. 

Faudra  vous  enfoncer  dans  la  forêt...  vous  bien  tachée,  cac 
elle  eft  remple  des  hommes  d’armes  de  noue  maîtie.,.  . 
(  à  fon  frere  J  les  as-tu  ?... 

ELOI,  qui  revient . 

Les  voilà  ...(//  donne  une  clef  à  fa  fœur)  toi  ce  cadcnat-cl 
moi  l’autre  .  . . 

CREQUL 

(  Fendant  que  les  deux  enfans  ouvrent  les  cadenats  de  fes 
chaînes  ). 

O  mon  Dieu  !  permets  qu’un  jour  je  puifle  reconnaître  tant 
de  générolité  ...  un  aufli  grand  bienfait..., 

(  Les  chaînes  tombent  ), 

ELOI. 


V  ous  voilà  libre  . .  . 


BATHILDE 
Souvenez-vous  de  Bathilde  5c  d'E^oi  qui  ne  vous  oublieront 

jamais.  -  ~~ 

CREQUI ,  les  embraffant» 

Êtres  céleftes!  ...  ah  !  vous  vivrez  à  jamais  dans  mon  cœur..; 
un  jour  peut-être  .  . .  mais  ,  que  fais  je  ?...  eh  !  mes  amis  /...• 
votre  pere  ?  ma  fuite  Pexpofe  ,  peut-être,  à  toute  la  vengeance 
de  mes  tyrans...  peut-être  leur  fureur....  non  ,  non  ,  je  ne  puis 
accepter  un  bienfait  que  ,  peut-être  ,  il  payerait  de  fa  vie. 

B  ATH  I  DE,  effrayée « 

De  fa  vie!  jufte  Ciel  !... 

E  L  O  I  ,  vivement . 

Paffe  ,  fr  on  lui  avait  confié  la  garde  du  petit  Craon,  qu’ils 
ont  fait  prifonnier  *  St  que  je  Peufficns  laiffé  s’échapper...  mais 
vous...  vous  n’êtes  pas  un  Crèqui  ! 

C  R  E  Q  U  I  ,  avec  le  plus  vif  Intérêt . 

Le  jeune  Craon... 'prifonnier de  Beaudouïn? 

BATHILDE. 

Jufqu’à  ce  que  la  Châteiiaine  air  épaule  notre  maître..; 

E  L  O  I. 

Et  fi  elle  ne  s’y  détermine  pas  cette  nuit...  demain  ,  c’efl  fait 
du  pauvre  petit. 

CREQUI,  avec  la  plus  grande  vivacité . 

Oui  j’accepte  vos  offres...  O  Dieu  i  ne  permets  pas  que  le 
crime  s’acheve  ! 

E  L  O  I. 

(  Aidant  Créqui  à  monter  fur  la  table  par  deffus  laquelle  il 
faut  qu'il  paffe  pour  fortir  ). 

Montez  doucement  . . .  point  de  bruit . .  . 

X  Ludger  fait  un  mouvement ,  ils  s'arrêtent  tous  effrayés  ;  il  faut 
obferver  que  Bathilde  a  déjà  paffé  par  defous  la  table  &  qu'elle 
tend  la  main  à  Créqui  ,  lequel  eft  prêt  à  enjamber  par  de  ffus  le 
corps  de  ï.uàger.  t  oi ,  encore  dans  la  Tour .  le  foutient  tous , 
à  l'infant  où  Ludger  fe  remue  ,  reftent  dans  l'attitude  où  ils 
étaient  ;  Bathilde  ,  une  main  tendue  vers  Créqui  ;  Créqui  ,  ap¬ 
puyé  d'un  côté  fur  la  main  d'Eloi  ,  la  jambe  en  l'air  ,  &  Eloi 
dans  la  pofition  où  il  était  en  Contenant  Créqui  ). 

ELOI,  à  fa  fæur. 

Non,  non...  donne  lui  la  main...  du  courage... 

(  Créqui  enjambe  par  deffus  Ludger  ,  faute  à  terre  ;  Eloitra - 
verfe  de  même  &  dit  à  fa  fœur  en  même- temps  ). 

Ouvre  la  porte  .  .  ouvre. 

BATHILDE  ,  ouvre  la  porte  qui  eft  cenfée  donner  fur  le 

grand  chemin • 

T  vAîî'i  t 

TOUS  DEUX,  à  Créqui. 

Sortez  ,  fuyez  ,  courez  .... 

CREQUI,  levant  les  bras  au  Ciel. 

Grand  Dieu  !  proieg s-moi 


(il  fort)l 
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SCENE.  VIL 


E  LOI,  BATHILDE,  LUDGER,  toujours  endormi. 

F  I  N  A  L  E. 

(  Les  deux  enfans  tombent  chacun  fur  un  efcabeau  &  portent 

la  main  fur  leur  cœur  ). 

IELO  I. 

L  eft  parti  .  .  . 

BATHILDE. 

Le  cœur  me  bar. 

E  L  01,  arrange  la  chambre  &  rt fermant  la  porte . 
Remettons  tout  en  bon  état. 

BATHILDE. 

R  a  dure  ta  fœur ,  mon  cher  frere  ; 

Ah!  que  je  tremble  pour  mon  pere  / , .  « 

Sans  doute  on  va  venir. 

E  LO  I. 

Tout  va  Le  découvrir. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Un  mot  va  nous  confondre. 

E  L  O  I. 

Que  dire  ?  que  répondre  l 

BATHILDE. 

Voilà  déjà  le  jour  qui  luit , 

Hélas  !  déjà  la  nuit  s’enfuit. 

N’entends-tu  pas  du  bruit  l 

EL  O  I. 

Eh  !  oui  ,  j’entends  du  bruit. 

BATHILDE. 

Ah  !  fur  mon  cœur  un  fardeau  pefe. 

E  L  O  I. 

Jette  toi  là  fur  cette  chaile  f 
Pour  dormir  fai  Tons  nos  efforts. 

Comme  un  mot  pourrait  nous  confondre  , 

Ne  faut  jamais  ....  répondre  , 

On  te  dira  ,  Bathilde  . .  . 

BATHILDE,  elle  sajfeoit  &  ferme  les  yeux . 

Je  dors. 

(  Elle  fe  levé  &  va  à  fon  frere  )• 

Us  vont  te  dire  E  oi  ... 

E  LOI  ,  s'ajfeoit  &  ferme  les  yeux. 

Je  dors. 

TOUS  DEUX. 
bàth.  On  vient  ici  ,  j’entends  du  bruit. 
ïloi.  J’entends  j  entends  du  bruit. 
bath.  Ralfure  ta  fœur ,  mon  cher  frere  # 

Ah  !  qje  je  tremble  pour  mon  pere  ! 

Voilà  que  j'ai  peur  pour  mon  pere! 

(ifj  enfans  écoutent  )% 

E  2 
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RAOUL, 

SOLD  ATS  ,  dans  Us  coulffis. 
Reveillez  vous  gens  de  céans. 

^~S  cTË  N  E  V  I  II. 

LES  PRÉCÉDÉ  N  S,  DES  SOLDALS 

(  Ludger  toujours  eft  endormi  )» 
SOLDATS. 

^^Éveillez-vous  il  en  eft  temps 
Voici  déjà  l’aurore , 

Peut-on  dormir  encore  ? 

RevciÜez-vous  il  en  eft  temps. 

(  lis  jécouent  Ludger  )* 

Ludger 

LUDGER. 

Je  dors. 

SOL  OATS. 

Eloiî 
E  L  O  I. 
r  Je  dors. 

SOLDA  T  S. 

Rathilde  ? 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Je  dors. 

SOLDATS. 

Quoi  ,  tout  réfifte  à  nos  eftors  ! 

Il  n’eft  plus  temps  que  l’on  fommeille  , 
Allons  ,  allons  que  l’on  s’éveille. 
Entendez-vocs  ?  entendez-vous  ? 

LUDGER,  s'éveillant . 

Que  voulez-vous  ? 

SOLDATS. 

ïl  ne  faut  pas  qu’on  nous  retarde  , 
L’homme  commis  à  votre  garde  , 
Rendez-Ie  nous. 

LUDGER,  fe  frottant  les  yeux • 

Oh  i  c’eft  nés  facile  à  comprendre  , 

Comme  fiai  pris  il  faut  ie  rendre. 

C’elt  jufte  ,  ça  i’ai  deviné.... 

SOLDATS. 

Ah  î  comme  ie  bon  hommme  eft  ivre. 

LUDGER. 

Donnez-vous  la  peine  de  me  fuivre  , 

Il  vous  attend  impatiemment. 

LES  E  N  F  A  N  S. 

Ah  !  quel  moment  î  .  .  . 

(  Ludger  ouvre  la  porte  de  la  prifon .  ). 

S  O  L  D  A  T  S. 

Où  donc  eft  il  le  prifcnnier  î 


r 


armés» 


SIRE  DE  C  R  E  Q  U  L  37 

L  U  D  G  E  R  ,  ftupefait. 

C’eft  finguüer  /  .  .  . 

Voilà  toujours  ,  voilà  fes  chaînes  , 

Peut-être  qu’avec  un  peu  d  peines  t 
Nous  trouverons  le  prifonnier. 

UN  SOLDAT. 

Le  prifonnier  qu’on  cherche  ici  , 

C’était  Créqui 

L  U  D  G  E  R,  étonne . 

C’était  Créqui  i 

SOLDATS. 

Traître  !  c’eft  l’arrêt  de  ta  mort. 

E  N  F  A  N  S. 

Qu’avons-nous  fait  !  quel  trifte  fort  !. .  . 

L  U  D  G  E  R. 

Puifque  j’avais  fermé  la  porte. 

Comment  voulez-vous  donc  qu’il  forte  l 

SOLDATS. 

Tu  vas  périr  ,  tu  vas  périr. 

LUDGER. 

Mais  ayez  donc  un  peu  de  d’patience, 

Le  prifonnier  n’a  pu  for  tir. 

Voilà  les  clefs .  .  . 

SOLDATS. 

Qu’elle  iniolence  l 

C’eft  l’arrêt  ta  mort. 

LUDGER,  &  fes  enfuns . 

Que!  trifte  fort  !... 

(  Les  Soldats  entraînent  Ludger  malgré  les  enfans  ) 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE . 


ACTE  III. 


ment  en  gagnant  une  montagne  que  Ion  appreçoit  dans  renfonce¬ 
ment .  hhe  eft  ombragée  d'arbres,  à  tr avers  le] 'quels  il  eft  i/npof - 
fible  de  pajf  r  &  d  agir.  Fers  l'aile  gauche  du  Théâtre  >  eft  une 
Caverne  taillé  dans  le  roc.  Sur  une  grojft  pierre  qui  fer'  ait  à  en 
fermer  feutrée ,  eft  ajfts  le  jeune  Craon  ,  pieds  &  mains  liées ,  des 
Soldats  endormis  garnirent  l'autre  côté  de  la  feene  ;  le  jour 
commence  à  paraître. 

T"  "  ■!•  '■'■■■■  ■  ;  I  m  .!■■■— ■  I  ■  ■  I  . . .  I  ..  1.  I  I  ■■  Il  11  ■■ 

SCENE  PREMIERE. 

GRAON  ,  ojjis  &  garotc  ,  SOLDATS  endormis. 

CRAON. 

Cycfl  donc  ici  qu’il  faut  attendre  la  mort  !  . . 


environne  de 


si  r  r  a  a  u  l  ; 

foîdats,  à  quf  l’ordre  eft  donné  de  m’arracher  la  vie ,  fl  le 
foîeil  Ce  leve  &  ne  voit  point  ma  mere  enchaînée  pour  jamais  à 
Son  perfécuteur  5  chaque  inftant  ,  hélas  !  me  conduit  au  terme 
de  mes  jours....,  ces  gardes  inhumains...  ils  font  enfevclis  dans 
un  profond  fomeil....  je  pourrrais  fuir  ,  leur  échapper..*.  St  des, 
liens  cruels  !...  tout  eft  fini  pour  moi. 

ROMANCE. 

1er  couplet . 

Une  lumière  vive  tk  pure  f 

Va  de  la  nuit  chafler  l’horreur  \  j 

Tout  s’anime  dans  la  nature  , 

Tout  ici  me  peint  mon  malheur. 

Ces  oifeaux  qu’éveille  l’aurore  ÿ 
Ces  oifeaux  doucement  émus  , 

Ils  chanteront  demain  encore , 

Mais  je  ne  les  entendrai  plus. 

le. 

Objet  de  rameur  la  plus  pure  f 
Toi  qui  partage  mon  malheur  $ 

1  oi  qui  reçus  de  la  nature  , 

Tant  de  droits  fi  chers  à  mon  cœur. 

O  ma  mere  !  une  douce  aurore  , 

Luit  à  mes  regards  éperdus  , 

Elle  naîtra  demain  encore  ; 

Mais  ton  fils  ne  la  verra  plus. 

Ma  mere  !  ma  tendre  mere  !  recevez  mes  adieux  !  O  ma 
mere  !  ne  m’oub’iez  jamais. 


SCENE  IL 

ÇREQUI  ,  paraijfant  à  travers  les  arbres  ,  CRAON  ,  enchaînét 

SOLDATS,  endormis . 

C  R  E  QUI,  du  fond. 

Çg^Uels  accens  plaintifs  ont  frappés  mon  orreille. 

CRAON. 

Pu ; fie  le  Ciel  ajouter  à  vos  jours  ceux  qu’un  deftin  plus  doux 
paraiflait  me  promettre. 

CREQUI. 

Quel  fentiment  inconnu  m'agite...  cette  voix.... 

CRAON. 

Toi  qui  ne  me  furvivras  pas  ,  vieiiard  chéri  ;  foutient  de  mon 
enfance  ,  ton  fils  ne  te  prefiera  plus  dans  tes  bras...  adieu,  mon 
pere  .  adieu.,.. 

C  RE  QUI  ,  il  defcènd. 

Tout  mon  fang  s’eft  emu....  mon  cœur  palpite....  il  s’élance 
vers  cet  infortuné..,,  fans  doute  il  a  befoin  de  fecours.-...  dut 
ma  pitié  m’être  funefte,  dut-elle  me  livrer  à  mes  ennemis  cruels. « 
avant  de  mourir ,  fauvons  du  moins  un  malhitireux. 

CRAON. 

Quel  bruit  Ce  fait  entendre  ,  *  *  on  s’aysnce  ¥§r$  moi  »  «  \  on  njg 

fîterchc  ..  .iifiiut  mourir. 


— 
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£  Se  trouve  près  de  la  caverne  ,  tfl  apperçu  par  le  jeune  Craon 

qui  tonibe  à  les  genoux  ). 

CRAON. 

Oh  /  qui  que  vous  foyez  ayez  pitié  de  moi...  je  ne  vous  al 
jamais  offenié  .... 

C  R  E  Q  U  I. 

Un  enfant  chargé  de  liens....  environné  de  Soldats...  (  Il  délit 
les  cordes  qui  l  attachent  ).  Qui  es-tu  jeune  infortuné?-., 
ferais  tu  le  fi1*  de  Créqui  ;  es-tu  Craon  ! 

CRAON  ,  effrayé  de  la  vivacité  de  [es  paroles  ,  &  de  fon  action* 
Non  ,  non  ,  non  ...  ah  !  ne  me  tuez  pas  ,  ne  me  tuez  .  •  . 

CREQUI,  avec  douleur . 

Ce  n’efi  pas  lui .  .  .  n’importe  ,  fais  libre  .  .  .  qui  ta  réduit 
dans  cet  affreux  état  ;  pourquoi  ces  foidats  que  je  vois  autour 
de  toi  \  en  vouc-on  à  tes  jours  ? 

s  c  E  NE  III. 

Les  précédins,  L  ANDRI,ifa  tête  d'une  Troupe 

de  Payfans  armés . 

( Les  Soldats  font  endormis #  Créqui  &  le  jeune  Craon  font  à  l'en~ 
trée  de  la  Caverne.  Le  jeune  Craon  allait  répondre  quand  il  en  eff 
empêché  par  le  bruit  qu'il  entend .  Tous  deuxprêtent  l oreille  avec 
inquiétude .  Landri  à  la  tête  de  fa  Troupe  s'avance  lentement  ait 
milieu  des  arbres  >  a  travers  les  brou  [failles  ,  le  corps  courbé  9 
cherchant  à  Je  cacher  <5*  s'arrêtant  à  chaque  pas . 

CHŒUR,  DIALOGUE, 
j  -  LANDRI. 

OBfervons  un  profond  filence. 

Taifez-vous  tous ,  chut  !  point  de  bruit. 

CREQUI  ET  CRAON. 

Dans  lés  bois ,  ami  ,  l’on  s’avance  , 

Tiifons-nous  tous  ,  chut  !  point  de  bruit. 

LANDRI. 

Que  chacun  lentement  s’avance  , 

Suivez  ia  voix  qui  vous  conduit. 

CREQUI  ET  CRAON. 

Obfervors  un  profond  filence  f 
Ne  fuis  pas  ,  fecourabie  nuit. 
a  L  A  N  D  R  I  E  T  P  A  Y  S  A  N  S. 

Obfervons  un  profond  filence  , 

Taiions-nous  tous  ,  chut  !  point  de  bruit. 

CREQUI,  à  Craon. 

Aimable  Sc  faible  créature  , 

Fuis  dans  cette  caverne  cbfcure  f 
Echappe  au  péril ,  cache  toi , 

Et  laiffe  les  dangers  pour  moi. 

C  R  A  O  N  ,  à  Créqui 
Hélas  /  ami,  ma  perte  elUûre,’ 


RAOUL; 

Mais  ton  courage  me  raffure  , 

Au  péril  te  livrer  pour  moi  ! 

Qu’au  moins  je  meure  auprès  de  toL 
L  A  N  D  R  I  ET  PAYSANS. 
Paix!  tairons* nous ,  &c. 

Ne  vois-tu  pas  là  bas. 


QUELQUES  S  O  S  D  A  T  S. 

Prenons  par  cette  route  obfcure  , 
v  ,  ;  ■  Amis  notre  vengeance  eft  fûre. 

(  Craon  entre  dans  la  caverne  ,  Créqui  le  cache  &  puis  ne 
éf oignant  plus  que  pour  lui ,  s'avance  un  peu  ). 

LANDRX  ,  à  Créqui  qu'il  prend  à  la  gorge.» 

Que  fais- tu  là  ?  que  fais-tu  là  ? 

LES  PAYSA  N  S. 
li  répondra  ,  il  parlera. 

CREQUI. 

Qui  cherche-îu  \  que  me  veux-tu  ? 

LES  PAYSAN  S. 

Il  nous  eft  inconnu. 

LANDRÏ, 

'Es  tu  l’ami  de  ces  Soldats  l 
Tu  répondras,  tu  parleras  , 

Qu’as-tu  fait  réponds-nous  brigand  t 
De  ton  captif,  du  faible*  enfant  ! 

CREQUI. 

Le  cherchez-vous  pour  l’immoler  I 

L  A  N  D  R  L 

Nous  le  cherchons  pour  le  fauver. 

CREQUI. 

Je  l’ai  trouvé  I 

Des  mains  de  ces  Soldats  , 

Des  horreurs  du  trépas  ! 

Des  coups  affreux  delà  vengeance  9 
J’ai  fauvé  fon  enfance. 

D’un  glaive  armez  mon  bras  , 

Heureux  de  trouver  le  trépas  , 

En  fauvant  l’innocence. 

L  A  N  D  R  I  E  T  PAYSANS. 

* 

Protégeons  fa  faible  innocence  , 

Loin  de  ces  lieux  guidons  fes  pas. 

SOLDATS,  qui  dormaient 

Aux  armes  !  voilà  l’ennemi. 

LANDRI  ET  PAYSANS. 


Vengeons  le  rang  de  Créqui  , 

(  Ils  s'élancent  fur  les  Soldats  de  Beaudouin  ,  le  combat 
s'engage  &  fe  pajft  un  moment  fous  les  yeux  ces  Spectateurs  f 
mais  bientôt  les  Soldats  font  repouffés  &  on  Us  perd  de  vue> 
ainfi  que  les  Fayjans  ). 


SCENE 


SIRE  DE  CREQUI 
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SCENE  IV. 


(  //  /d/7  grand  jour  ). 

ADELE,  ichevêlét  &  dans  le  plus  grand  défordre.  GERARD, 
foutenu  par  quelques  ^ tellards  &  par  des  tnfans  ,  de  viel¬ 
les  Payfannis  qui  aident  Ad: le  à  marcher . 

AÜ  E  L  E. 

./V^rêtons-nous  ici...  je  ne  pu:s  aller  plus  loin...  mes  forces 
m’abandonnent  (  elle  tombe  ajjiie  fur  la  pierre  qui  eft  cenfée  clore 
la  caverne)  c’eft  ici  que  mon  fort  doit  finir. 

GÉRARD. 

O  ma  fi  le  î  ranime  ton  courage...  le  généreux  Renti  combat 
pour  notre  defenfe  ,  le  Ciel  protégera  lés  a~mes. 

ADEL  E. 

Renti  s’eft  vainement  armé  pour  nous  fauver...,  fes  fecours 
arrivent  trop  tard-...  mon  fus  n’eft  plus ...  je  l’ai  perdu...  que 
m’importe  la  vie...,  fuyez  ,  mon  pere,  f.yea....  chers  amis  ,  en- 
traînez-ie  .  . . 

GÉRA  RD. 

Moi ,  te  quitter  ! 

A  D  E  L  E. 

Renti  fuccombe....  Beaudouin  eft  vainqeur....  Beaodouîn  va 
nous  pourfuivre  ,  confervez  vos  jo  rs  ,  fcc  la  fiez  moi  périr. 

GÉRARD 

% 

Hier,  plus  forte  que  tes  ma. heurs,  tu  défiais  la  fortune 
tu  confcntais  à  vivre... 

B  ADELE. 

Ah  !  j’étais  mere  alors. 


SCENE  V.  . 

Les  précédents,  CRAON,  qui  ne  peut  être  vu  que  put 

le  public . 

CRAON. 

V-/Ue!s  accens  ! 

^  GERARD. 

Ton  fils  refpire  ,  encore  ,  conferve-tol  pour  luî; 

ADELE. 

Non,  non  il  a  péri  . .  . 

CRAON,  fortant  de  la  caverne  ,  &  s'élançant  dans  les  bras 

de  fa  mere . 

Ma  mere  !... 

ADELE,  avec  un  cti  de  joie . 

Le  voilà  ! 

GERARD. 

Jufte  Dieu  ! 


ê 

* 


ADELE. 

Ceft  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  ! . .  tu  vis  < .  •  je  te  revois  hl 

GERARD. 

O,  mon  fils!  qu’elle  main  ta  fauvé  l 

CRAON. 

Ici  ,  chargé  de  liens  »  ..  entouré  d’hommes  armés  .  . .  j’at- 
tendais  là  mort  ,  £k  je  vous  appeliais  à  mon  heure  derniere. .  . 
un  homme  ,  un"  inconnu  ...  un  Dieu  fe  préfente...  mes  gardes 
s’étalent  livrés  au  fommeil ,  .  .  cet  inconnu  brife  mes  liens  ,  me 
freiïe  contre  fon  cœur ,  me  baigne  de  fe  larmes,  &  ms 
force  à  me  réfugier  dans  cet  antre  . .  .  bientôt  j’entends  fa 
voix  ,  il  crie  aux  armes  /  . . .  des  accens  tumultueux  retentit 
fent  de  toutes  parts,  on  fe  mêle  au  combat. 

(  Les  foldats  traversent  la  montagne  ,  Créqui  à  la  tête  ). 

(  On  entend  un  bruit  de  guerre ,  on  voit  dans  le  lointain  des. 

partis  qui  combattent  ). 

Les  voilà...  regardez  ..  fur  la  montagne.  .  ici...  dans  Pe'paif- 
feur  du  bois.  (  Créqui  tarait  dans  V éloignement  )*  Voyez  mon 
libérateur...  c’eft  lui  dont  le  glaive  renverfe  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à  fa  fureur...  le  voilà  !  c’eft  lui. 

(  Gérard ,  Adele  &  Craon  fe  jettant  à  genoux  pendant  que  l90n 
combat  dans  le  bois  &  fur  la  montagne  }. 

Trio. 

ADELE,  GÉRARD,  CRAON. 

Sols  notre  appui  ,  Dieu  puiflant  que  j’implore  I 
Vieille  fur  eux  ,  Dieu  que  j’adore  / 

ADELE. 

Quoi  de  tous  côtés  le  ravage f 
Fourfuit  nos  pas  ! 

TOUS  TROIS. 

Partout  nous  trouverons  lo  carnage  , 

Partout  l’horreur  St  le  trépas. 

(  Créqui  paffe  ).  \ 

Héros  qui  prend  notre  défenfe  , 

Et  combat  pour  notre  intérêt. 

Brave  guerrier ,  d’un  tel  bienfait , 

Dans  ton  cœur  eft  la  récompense  , 

(On  voit  repajfer  Créqui ,  les  Soldats  fuyent  rapidement 

Vielle  fur  lui , 

Dieu  puiflant  que  j’adore! 

Dieu  que  j’implore , 

Signale  ton  appui, 

SCENE  VI. 

LES  PRÉCÉDÉES  ,  CREQUI  ,  à  la  tête  d'un  parti  de 

Payfans  armés . 

CREQUI ,  à  ce&x  qui  l'environnent  ;  il  a  le  glaive  à  la  main  f 
fa  parole  eft  élevée  ,  fon  gefte  animé ,  fa  marche  rapide ,  il  prale 
du  fond  du  théâtre. 

Cst  enfant  m’inquiète, , .  ;  t’U  était  jetombé  au  pouvoir  dg 


SIRE  D  E  ,C  R  E  Q  U  I,  4? 

Beaudouin!  .  « .  fuivcz-moi  vers  cette  caverne,  (  il  appercoit 
Gérard  ,  Adele  &  Craon.  ,  il  s'arrête  ,  les  regarde  ,  s'écrie  en 
tombant  dans  Us  bras  de  quelques  Payfans  qui  font  près  de  lui  )• 

Les  voilà!...  ô  mon  Dieu  l 

A  D  E  L  E,  courant  à  lui . 

Il  eft  bleffé  fans  doute...  ô  vous  qui  fans  nous  connaître  avez 
ofé  prendre  notre  défenfe...  feriez-vous  blefle  ? 

C  RE  QUI  ,  fe  ranime  par  dé  gré. 

Raffurez-vous ..  mon  fang  n’a  point  coulé  ..  mais  lcrfqu’aprèfi 
tant  d’infortunes ...  Ah  !  le  voilà  «et  enfant  que  de  lâches.... 

GERARD. 

Qui  eft  ce  brave  guerrier? 

ADELE. 

Qui  êtes-vous  ?  parlez. 

C  R  E  Q  U  I. 

Le  plus  heureux  des  hommes...  &  cette  nuit  j’en  étais  le 
plus  infortuné. 

CRAON. 

Vous  pleurez  !  &  pourquoi  pleurez-vous ,  environné  des  heir* 
reux  que  vous  avez  fait  ? 

C  R  E  Q  U  I. 

Cet  enfant....  quel  eft-il  ?  vous  appartient-il  ? 

GERARD,  vivement. 

Tu  ne  le  connais  pas  ? 

ADELE. 

C’eft  l’unique  bien  d’une  mere  ,  d’une  époufe  infortunée.,. 

GERARD. 

Le  feul  efpoir  d’un  malheureux  viefard...  cet  enfant  que  tu  as 
délivré  ,  mon  ami...  fais-tu  bien  que  c'eft  le  fils  du  brave  Raoul 
de  Créqui. 

(  Créqui  élevé  ,  avec  tranfport  ,  Craon  entre  fes  bras  &  Vem* 
brajfe  à  plufieurs  reprifes  ). 

ADELE, 

D’un  époux  adoré. 

GERARD. 

De  mon  fils...  de  mon  bien  aimé. 

CREQUI. 

(  U  baife  avec  ivrcjfe  la  main  d' Adele  ,  &  tombe  aux  pieds  de 
Gérard. 

(  à  fa  femme  )  D’un  époux  adoré  .  .  .  (  à  fon  pere  )  de  votre 
bien  aimé  l 

GERARD. 

Leve-toi  ,  mon  ami,  leve-toi  ..  .  c’eft  devant  Dieu  feuî .  .  . 
ou  devant  un  pere,  que  ,  fans  s’humilier  on  peut  p'oyer  bs  genoux. 

CREQUI ,  à  fon  pere  &  à  fa  femme  en  leur  prenant  Us  mains * 
.Vous  n’avez  point  oubliez  Crcqui  ?...  quoi  vous  l’aimez  encore  ? 

ADELE,  avec  explofton . 

Mon  pere  ,  il  a  connu  Ciéqui  / 

F  2 


44  RAOUL, 

C  R  E  Q  U  I. 

Né  dans  ces  lieux  ,  j’y  fus  élevé  ,  (  à  fa  femme  ) 
vcus-même  quelquefois  daignâtes-  m’y  foudre  .  . . 

GUARD, 

Mon  fils  avait  le  même  fon  de  voix. 

ADELE. 

Oui...  cette  voix  qui  arrivait  li  facilement  au  cœur.,,  mon 
pere  ,  tel  était  fon  maintien.,-  &c  ne  diiEnguez-vous  pas  des 
traits...  mes  genoux  fléchiflenr...  les  forces  m’abandonnent.  . 
mais,  non,  ce  n’eft  pas  lui...  j’ai  pu  furvivre  à  l’excès  du 
malheur  ,  je  ne  furvivrais  pas  à  l’excès  de  ma  joie.,,  ah  dites... 
continuez...  parlez-moi  de  Crécmi. 

C  R  E  Q  U  I. 

Te  vous  vis  recevoir  de  lui  un  anneau  divifé  . ,  . 

ADVLE,  montrant  à  fon  doigt  la  moitié  de  cet  anneau . 

I  a  voilà  cette  moitié  li  chere  .  .  .  qui  ne  rejoindra  jamais 
celle  que  la  tombe  engloutit  avec  lui. 

C  R  E  Q  U  I. 

Non ,  Madame  ,  il  n’a  point  péri  .  .  9 

A  D  EL  E. 

Jufte  Dieu  i 

GERARD. 

Que  dis-tu  I 

CRAON. 

Mon  pere  vit  encora  / 

CREQUÏ. 

II  efl  libre. =.  vous  l’allez  voir  paroître...  mais  avez-vous  fur- 
monté  l’infortune  l  promettez  moi... 

ADELE. 

Mon  fils  approche...  regarde...  voyez  ,  mon  pere...  il  était 
air fî  ;  voilà  fes  yeux  quand  il  les  attachait  fur  moi.  (  Créqui 
frtjfe  Gérard  contre  fon  cœur  ). 

GERARD. 

Voilà  comme  il  me  preffait  entre  fes  bras. 

(  Créqui  tire  de  fon  fein  &  baife  à  i-lufeurs  reprifes  le  tijfti 
de  cheveux  qu’il  a  reçu  (T  A  de!  e  ). 

ADELE. 

Que  tenez  -vous-là  ? 

C  R  E  Q  U  L 

Les  feuls  biens  qu’on  n’a  pu  me  ravir. 

GERARD,  vivement . 

Un  bracelet. 

CREQUI  ,  fe  précipitant  aux  genoux  d'Adele . 

Et  l’anneau  précieux-. 

ADE  LE  .  s’élançant  dans  les  bras  de  Créqui • 

C’efl  Raoul  i  . .  . 

GERARD. 

Ah  !  mon  fils  ! 

C  R  A  O  N. 

Ah  !  mon  pere  ! 


SIRE  DE  CRÉQUI. 

QUATUOR. 

ADELE,  GERARD,  CRAON. 

Dieu  c’eft  lui-même  , 

Bonheur  inattendu  ! 

Le  Ciel  nous  l’a  rendu , 

Plaifir  extrême. 

I  s  C  R  E  QUI,  ^  Adèle. 

Eh  !  quoi  tu  me  reconnaîtrais  > 

Défiguré  par  le  malheur  l 

ADELE. 

Il  peut  avoir  change  tes  traits  , 

Mais  il  n’a  pas  changé  mon  cœur. 

^  SCENE  V  1 1. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  LAHIRE  ,  à  la  tête  d'une  troupe  de 

Soldats  armés . 

ADELE,  GERARD,  CRAON. 

C’eft  lui,  Lahire  ,  c’eil  lui-même. 

Bonheur  inattendu! 

Crcqui  nous  eft  rend;7. 

LAHIRE. 

C'eft  vous ,  ô  mon  cher  maître  ! 

Devant  vous  tout  va  plier. 

Renti  vous  a  venge  d’un  traître  : 

Beaudouin  eft  prifonnier. 

ELOI,  BATHILDE,  entrant . 

C’eil  lui-même  ! 

Bonheur  inatrendu  / 

Le  Ciel  nous  l’a  rendu. 

BATHILDE,  feul  à  Crcqui. 

Des  Soldats  ont  pris  not’pere... 

ELOI,  à  Créqui . 

On  l’accufe  ,  on  veut  l’punir. 

BATHILDE,  à  Créqui. 

Vous  êtes  honnêt’hom’j’efpere. 

E  1,0  I,  à  créqui . 

Pas  vrai ,  vous  al'ez  revenir  ?  (  Il  l'er. gazent  à.  revenir  ). 

<T~C~  E  NE  VII  ï 

LES  PRÉCÉDÉES  ,  LANDRI  ,  a  la  tête  d'une  Troupe  de 
PayÇans  armés  ,  qui  conduiffnt  prifonnier  plu/ieurs  Soldats 
de  Beaudouin  ,  &  LUDGER. 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCENE  VII. 

Oui,  Landri ,  c’cli  lui-même. 

Bonheur  inattendu! 

Le  Ciel  nous  l’a  rendu. 

LANDRI. 

Votre  intérêt ,  ô  mon  cher  maître  ! 


Raoul;  • 

Lui  feul  nous  a  rendu  guerrier  ^  \T 

Regardez  les  foldats  d*un  traître  , 

Vaincus  par  nous  ,  &  prifonniers. 

ADELE. 

O  jour  heureux,  ô  jour  profpere  ! 

Heureufe  femme  !  heureufe  mere. 

Les  jours  du  malheur  font  finis. 

€  R  E  Q  U  I.  ; 

O  jour  heureux  !  ô  jour  profpere  î 
J'embrafle  ma  femme  St  mon  pere  f 
Entre  mes  bras  je  tiens  mon  fils  ! 

GERARD.  . 

O  jour  heureux!  ô  jour  profpere  î 
La  vie  encor  me  fera  chere. 

Entre  mes  bras  je  tiens  mon  fils. 

TOUS. 

O  jour  heureux  !  ô  jour  profpere  ! 

Nos  malheurs  font  finis. 

L  A  N  D  R  I. 

Nous  avons  renverfé  la  Tour  funefte  où  Beaudouin  renfermait 
fei  captifs...  voilà  les  Soldats  qui  la  défendaient  5c  voilà  le  coquin 
qui  en  avait  les  clefs. 

C  R  E  Q  U  I. 

C’eft  le  geôlier  de  ma  prifon. 

L  U  D  G  E  R. 

Eh  !  mon  Dieu  oui,  c’eft  moi-même...  vous  devez  m’en  vouloir. 

B  ATH  IL  D  E,  fe  jettant  aux  genoux  de  Créqui* 
Monfeigneur  f  fi  not’pere  vous  a  fait  de  mal .  . . 

E  L  O  I. 

Je  vous  ont  fait  autant  de  bien  que  j’ons  pu*.* 

B  A  T  H  I  L  DE. 

Faut  tacher  que  l’un,... 

E  I,  O  L 

Fafie  paffer  l’autre.  . . 

C  R  E  Q  U  I  ,  les  relevant . 

#  Non  ,  mes  enfans ,  je  n’oublirai  jamais  que  je  vous  dois  ma 
liberté...  (  à  Ludger  )  Sois  libre...  refte  fidele  à  tes  maîtres  ft 
*u  crois  que  ton  devoir  t’y  contraint...  finon  ,  demeure  au¬ 
près  de  moi  avec  tes  enfans  ,  j’aurai  foin  d’eux  de  toi*. 
&  ne  te  ferai  jamais  fervir  à  perfécuter  l’innocence. 

L  U  D  G  Ê  R. 

Oh/  bien  en  ce  cas  là  . .  *  je  refte  ici. 

LANDRI,  à  Créqui . 

Retournons  au  Château...  venez  ordonner  du  fort  de  Beau¬ 
douin  ,  vous  devez  le  punir,  vous  venger,  le  livrer.... 

CREQUI,  noblement . 

A  fes  remords...  ou  au  défcfpoir  d’un  crime  infructueux  ; 
c’eft  pour  l’homme  pervers  le  plus  grand  des  fupplices. 


SIRE  DE  CREQÜI 

cœur  générai* 

JD  jour  heureux  mille  fois! 

O  jour  d’ivrefle  ! 

Jour  d’alégreffe  , 

Unifions  nos  cœurs  &  nos  voix.  1 
Chantons  le  fortuné  retour 
D’un  héros ,  d’un  guerrier  fidèle* 

A  la  gloire  ,  à  l’amour , 

Ainfi  qu’à  fa  belle. 


F  J  N. 


f 
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